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Le sujet de cet essai nous semble assez généralement 
connu pour ne pas demander de longs préliminaires. Nous 
voulons essayer de rassembler quelques-uns des faits qui 
ont pu contribuer à la formation do style fVancais du temps 
de Louis Xiy. Nous disons le style et non la langue: on 
conçoit en effet qu'il ne saurait être ici question de l'his- 
toire même de la langue française , de rechercher ses éty- 
mologies, les racines des mots, ni les origines de l'idiome. 
Ce n'est point avec le xvu* siècle qu'une pareille his- 
toire pourrait être commencée ; la langue est faite dans ce 
siècle , ce qui a rapport à l'adoption des signes usuels est 
en grande partie fixé ; mais le style est encore à former. 

Comment s'est fait le style du xvii« siècle ? Quels 
événemens ont précédé sa grandeur? Ses eipressions , ses 
tournures , ses beautés particulières , quand et comment 
sont-elles nées? Qu'était-il enfin avant et après le temps 
des chefs-d'cenvre du temps de Louis XIV ? Tel est l'objet 
de ces recherches. 

On voit assez que nous ne prétendons en rien entrer dans 
l'histoire générale de la langue ; nous voulons simplement 
retracer le développement du style d'une certaine époque ; 
\ 
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nous croyons même pouvoir employer indifféremment l'uo 
pour l'autre ces mots dËstijU et de langue , qui n'auront point 
de significations distinctes et ne nous serviront qu'à varier 
les tenneB. 

Ce sDJet, bien que fort connu, nous a paru avoir été 
jusqu'à présent plutAt tracé qu'approfondi. Beaucoup de 
critiques ont dit en termes généraux que la langue au 
XVII' siècle avait été débrouillée par Malherbe , que 
Balzac lui avait donné le nombre et l'harmonie , et que 
Pascal l'avait définitivement fixée. Mais ils se sont tenus 
pour la plupart à ces points sommaires, sans entrer dans le 
détail. Nous avons voulu, après tant d'écrits sur la littérature 
générale , essayer de donner quelques détails particuliers 
sur la langue du xvii* siècle , qu'on n'a point cessé d'ad- 
mirer, mais dont on s'éloigne de jour en jour. 

Les écrits seront le fonds principal de notre sujet ; nous 
y joindrons cependant certains faits d'histoire littéraire qui 
se rapportent à la formation même du style. Malherbe sera 
notre point de départ ; nous suivrons la marche progressive 
du style jusqu'à l'époque des Lettres provinciales. La langue 
du temps de Louis XIV est alors entièrement faite ; elle 
poiura s'étendre encore et se dîversilier, mais seulement 
suivant le génie des écrivains ; le fond ne changera plus. 

Les Ixente années qui s'étendent entre Pascal et La 
Bruyère ne nous fourniront que des considérations géné- 
rales ; cette glorieuse période renfermant la plupart de nos 
chefs-d'œuvre , le sentiment de ceux qui nous lisent nous 
suppléera. Mais nous pensons que le style en passant dans 
le XVIII' siècle n'a pas conservé son caractère et s'est 
même sensiblement altéré; nous essaierons aussi de mar- 
quer ces altérations. Ainsi , après avoir recherché comment 
s'est formé le style du xvii* siècle, nous aurons à voir 
comment il s'est corrompu. 

On voudra bien, en faveur de l'étendue et de la difficulté 
du sujet, nous pardonner certaines assertions qui pour- 
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ront paraître hasardées prises isolément et faute souvent 
d'être entourées de preuves suffisantes ; mais nous avons 
dA dans plus d'un cas présenter les choses sous une forme 
succincte et nous en remettre aux lumières des esprits 
qui voudront bien discuter cet essai. Nous oserons dire que 
la pensée de voir ces recherches soumises à des décisions 
infaillibles en matière de langage et de goût, nous a surtout 
encouragé à les entreprendre. Puissent^lles du moins , à 
défaut d'autres titres, attester notre zèle et notre admira- 
tion pour ce stjle du xvii* siècle, auquel il faudra toujours 
revenir lorsqu'on voudra s'efforcer d'écrire avec noblesse 
et pureté! 
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Nous n'avons pas à qods occuper ici en particulier du 
mérite poétique de Malherbe. Ces questions si souvent agi- 
tées, si la nature ou le travail l'avait fait poëte , s'il était - 
poète ou seulement versificateur, etc., ne sont pas de 
notre sujet. Nous devons rechercher seulement ce qu'il a 
fait pour la langue du temps de Louis XIV, ou, afin d'abré- 
ger, pour le style du bon temps '. 

Malherbe , comme on l'a dit souvent , a réparé la langue ; 
mais ce n'est pas dire assez si, par là, on entend seulement 
qu'il l'a dépouillée de la rouille de Ronsard, qu'il loi a 
donné la clarté , la justesse et la correction. Ce sont là des 
qualités essentielles sans doute , mais qui se rapportent 
autant à la grammaire qu'au style. Outre ces réformes 
grammaticales , Malherbe a montré le premier une des qua- 
lités souveraines de la belle langue : il a introduit le mou- 
vement dans le style de la poésie. 

Ce mot de mouveniml a rarement été pris au xvn* siècle 



■ Cette expression est de Voltaire ; il l'a souvent employée 
comme pour marquer son sentiment sur les diverses époques du 
■tyle. On tit dans le Siècle de LouU XIV , à l'article de l'avocat 
général Bîgnon,mortenl6S6: c II n'était pas encore i^u bon fempj 
de la littérature " -, et dans le Dictionnaire phUosophique : i Avant 
que le bon temps fût venu. Voiture avait quelquefois beaucoup de 
délicatesse et d'agrément, etc. ... ■ 
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dans le seos d'aujoord'hui. On disait alors avoir du tour '. 
Oa dit à présent d'un style qu'il a du mouvement , ce qui 
veut dire que non-seulement il a des tours libres et variés , 
maïs qu'il a aussi un certain entraînement général qui ne 
laisse point languir l'esprit. Nous adopterons l'acception 
moderne comme plus étendue et même plus juste que 
l'ancienne , car il est rare qu'un écrivain qui a d'heureux 
mouvements de détail n'ait pas aussi le mouvemeot de 
reosemble. 
Les critiques * da xtiu' siècle ont fait généralement peu 
. d'attention an mouvement et aux tournures ; ils se sont 
snrtout attachés aux figures , aux comparaisons , aux méta- 
phores ; ces ornements ne font pas toute la diction. La 
marche et l'enchatoement des périodes , la façon neuve et 
surprenante dont une phrase est attaquée et soutenue, 
certaines apostrophes vives, hardies, qui interrompent par 
des traits imprévus la suite du discours, ces détails et tant 
d'autres qui tiennent au mouvement sont aussi des beautés 
du style. Le style antique offre tous les modèles des plus 

' Ne dites pas de maldevoi lettres; il y a du tour et deVetpiit 
partout. (Madame de Sérigné, lettre à aa fille, 3 mari 1689.) 

* Kouscroyona aussi devoir faire nne remarquesur ce tenneiini 
a changé d'acceptioo depais son origine. Le terme écriMiin Cri- 
tique ne signifiait guère, an xvii* tiède, que grammairien, aano- 
talew, reviseur de textes. Cest dans ce sens-là qne Saint-Evre- 
itiond dit : * J'ai vu depuis quelques années un grand nombre 
de critiques et pea de bons juges; or, je D'aime pas ces gens doctes 
qui emploient tonte leur étude à restituer un passage dont la reati- 
tntion ne nous platt en rien , etc.. » (Saint-ËTremond, OEuvrea , 
1740, fn-ia, t. III, p. 101.) La Bruyère a dit dans le mâme sens : 
■ La criHqtte souvent n'est pas une science , c'est un métier où il 
faut plusde santé que d'esprit, plus de travail que de capacité, plus 
d'habitude que de génie. » (Des Ouvrages de l'esprit. ) Depuis le 
XVIII* siècle, on entend par le mot de critique celui qui juge les 
écrits et les auteurs. Nous adopterons le sens nouveau , pour dési- 
gner cet art peu pratiqué au xvii* tiède de dédder du mérite des 
produeUons. 
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hearetues tournures, et sur ce poJnt-l& comme sor tant 
d'aatres , dos grands écrÎTaios se rapprochent de l'anti* 
qaité. 

Laharpe, dans son Cours de Littérature, toat en rendant 
JDstîce k la beaatéde certains passages de Malherbe, ne paraît 
cependant pas avoir senti dans ses vers ce mérite du monve- 
ment.Il dit : «Malherbe, occupéprincipalementde la langue 
etdu rhythme qu'il avait à rminer , n'a pas asseï de verve et 
de mouvement : son mérite consiste surtout dans l'harmo- 
nie et les îoiageB'. » Ce jugement nous paraît méconnaître 
one des qualités essentielles du génie de Malherbe. Vol- 
taire qui s'est d'ailleurs peu occupé de ce poète, ne le lone 
guère que d'avoir réparé le tort fait à la langue par Ron- 
sard \ Il est à remarquer que le mérite particulier du talent 
poétique de Malherbe a été mienx senti au zTn' siècle 
que dans le siècle suivant; on peut tirer de là peut-être 
quelque utile conséquence quant an génie littéraire des 
deux siècles. Les jugements trop rares portés sur Malherbe 
en son temps lui tiennent tous compte de ce mérite da 
tour * qui ne doit point être séparé de son titre de répara- 



' Court de tUtirat., W part., liv. u, cbap. i. 

■ Z>UitiotM. phtUaophique, art. Français. 

* « Entre lespoëteBfJrançoig Malhertie m'a presque tonjonrstou- 
ebé davantage que tous irâ autres. La joatesse de ses pensées , la 
noblesse de ses expressions, ta variété de son style, le beau tour de 
HiTen, et surtout , ce je ne sais quoi qui se voit, qui se seot, et 
qiù ne se peut exprimer, lui donnent aussi , sans doute, le premier 
rang sur notre Parnasse. ■ (Ménage, préface des Ottservations sur 
HaUwrtw.) 

a Nous avons en plusieurs poètes eu France, mais nous n'en 
avons pointeujusqu'idqui aient fourni plusdélicatementlesvers 
que M. de Malherbe. ■ (Chevreau, Remarques sur les OEuviesde 
Malherbe, 1641.) 

« n n'y a jamais eu de poète , mtme parmi les Grecs et les Ro- 
nuins, qui ait mieux mérité ce titre que lui , soit à cause de son 
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teor de la langae , car un simple grammairien ne saorait 
réformer une langue- 

On r^narquera aussi , qu'à l'eiception de quelques mou- 
Tements h«ireax, que l'iostitH^ plutôt que l'art du poëte 
semble avoir fournis à Marot, aucun poëte avaut Malherbe 
n'avait eu le secret d'animer et de diversifier le style par 
les touraures. Ronsard et les poëtes de la Pléiade n'ont 
que bien pea de traces du mouvement : si l'on met à part 
leurs inventions pédantesqnes , leurs locutions grecquei et 
latines violemment transportées dans la langue, que l'on 
considère avec raison comme les principales causes de 
leur chute, on verra que la plupart de leurs vers sont froids, 
languissants et d'une accablante uniformité. Leurs odes , 
leurs sonnas, n'ont tons qu'un seul ton, qu'une même 
marche ; nulle variété, nul enthousiasme. Le peu d'invoca- 
tions que l'on rencontre daus leurs vers ont quelque chose 
d'artificiel et de forcé, qui sent plutAt l'école que l'inspira- 
tion *. Chez Malherbe , au contraire, les mouvements poé- 

génle qu'il appelle f2JtiJn,Bolt à cause de l'heureux tour qu'il a fait 
prendre à notre langue, etc .. { liuet. De clarit ûUerpret, cité par 
Baillet , Jugements de» savtmtt : Malherbe.) 

■ Harcbez donc sur wspis, afmexBH psrelé 
El de son tour beureax Imitez la clarté, a 

[ioneaji.ATt poiUqitt.) 

* Void deux exemples pris au hasard dans Ronsard, xlix* son* 
net (Édit.in-fol., 1633.) 

Amonr, amour, que ma matlresse est beik '. 

Soil que j'admire ou ses yeux mes Migneurs, 

Ou de soofroDt la grâce et les honneurs, 

Ou le Teroieil de ^ lèvre jumelle. 
Amour, amour, que ma dame est cruellel 

Soit qu'un desdaio reogrege mes douleurs. 

Soit qu'un desplt face nalstre mes pleurs, 

Soit qo'uQ reAis mes plajea renouvelle. 
Ainsi le miel de sa douce lieauté 
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tiqnes sont d'nne grande beauté, parce qn'ils partent tous 
d'une ingpiratioD véritable. 

Que l'on veuille bien parcourir quelques-uns des nom- 
breux recueils de ven publiés souvent sans beaucoup de 
dioix , an commencement du règne de Looig XIII *, dans 



Noarrll mon cœnr : ainsi sa crunté 
D'an Sel amer ligril tonte ma rie. 
AloBi repeu d'un si diven repas 

Ores je vis, ores Je ne vis pas. 
Egal au sort des fiëres d'tBbalte. 

Ces deux eiclamationfl Anumr, amour, que ma mMtretae eit 
belle ! Jmour, amour, gue ma dame est cruelle t unt beureuses 
et font croire d'abord que Ronsard sentait le tour poétique, mais 
leur effet est détruit par les sii derniers vers et surtout par le trait 
mythologique de la fin, qui glace tout- 
Cet autre sonnet offre un autre exemple dv mouvement poétique 
à froid: 

Liiii* sonnet. 

doux parler dont les mots doocerenx 

Soniengraués an Tond de ma mémolret 

ftant d'amour le irotée et la gloire, 

O doux aourds, o balaen taooareux, 
Ocbevenid'or, o coDtaui planturenx 

De Ifs, d'œillets, de porphyre et d'jtoirel 

O fCox jDineaui, d'où le ciel me At boiie 

A si longs traits le venin amoureux I 
O dents plustcet blanches perles encloses, 

LëTres, rubis enirerougis de roMS. 

Toix qui peux, ainsi qu'un enctuntenfi 
Coup dessus coup toute mon ame esteindre I 

Pour son portrait nature le Ut peindre : 

L'outil la Qrace, Amour en fut l'aatbenr. 

Qo! ne sent que toutes ces exclamations ne partent pas d'un 
poète vraiment inspiré, et ne se trouvent ainsi accumulées dans ce 
sonnet que parce qoe cette figure est venue à l'esprit de Ronsard ? 

' Nouveau Becueil des pha beaux vers de ce tempt. Paris , 
1611. — /> Cabinet de» Muses. Rouen, 1619. — Le Séjour det 
Mute», ou la Crème det bons vert de ce temps, 1636; etc.... 
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lesquels les vers de Malherbe se trouvent confondus avec 
ceui des Motin, des Duperron, des Bertant, des Porchères, 
des Lingendes. Qu'après avoir lu ces strophes Troides et 
rampantes , on arrive tout à coup au début de cette ode 
célèbre: 

Que direi-Tous, races futures, 
Si quelquefois un vrai discours 
Vous récite les aventures 
De DOS abominables jours? etc. 

On sentira, dès ce début , que le style français vient de 
trouver là un de ses tours les plus nobles et les plus Sers et 
qu'il ne perdra pas. Si on Ut cette belle ode eu s'attachant 
surtout aux tournures , on remarquera que la plupart des 
strophes commeucent par un de ces monvements inatten- 
dus , que Malherbe a mis le premier dans la poésie. 

Ainsi , la seconde strophe s'ouvre par on lonr autre que 
celui de la première , mais non moins beau : 

que nos fortunes prospères 
Oat un change bien apparent, etc. 



Quelles preuves incomparables 
Peut douner un prince de soi? etc. 



Qui ne sait point qu'k sa vaillance 
Il ne se peut rien ajouter, etc. 

Enfin , après cette suite d'interrogations si naturelles et 
si bien liées au ton général de l'ode , on arrive à cette 
strophe qui emprunte sa beauté non pas tant aux détails de 
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l'expression qu'aux toars qui précèdent et à son propre 
mouvemeot: 

soleil I grand luminaire I 
, Si jadis rborreur d'un festin 
Fit qae de ta route ordinaire 
Tu reculas vers le matin, 
Et d'un émerveillable change 
Tu couchas aux rivée du Gange, 
D'où vient que ta sëvérilé, 
Moiadh^ qu'en la faute d'Alrée, 
Ne punit point cette contrée 
D'une ëleruelle obscurité? 

Dans la même ode, on remarquera aussi l'invocatioD aux 
nymphes de la Seine : 

Revenez, belles fugitives, 

De quoi versez-vous tant de pleurs? etc. 

L'ode au roi sur le voyage de Sedan, offre égale- 
ment plusieurs de ces mouvements poétiques que n'avait 
point le style du xvr siècle , et dont 09 doit rapporter 
l'honneur à H^erbe : 

Arrière, vaines chimères 

De haines et de rancœurs, etc. 

roi qui du rang des hommes 
T'exceptes par ta bouté, etc. 

Mon roi, connois la puissance, 
Elle est capable de tout..., etc. 

Va, monarque magnanmie, 
Souffre à ta juste douleur, etc. 

Enfin , pour achever ce qui a rapport aux tours , nous 
citerons comme un mouvement nouveau , bien qae d'une 
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antre e^ëee qne les précédents , ce vers des stances à Do- 
perrier : 

Hais elle étoit du inonde ob les plus belles choses.., etc. 

Ainsi, disons qu'avec Malherbe le mouvement, qai est un 
des principaOK caractères du langage du xvW siècle, est 
découvert. Mais le style poétique a fait encore d'autres con- 
quêtes. Il a acquis comme nous l'avons observé la justesse , 
la précision et la clarté. Il s'est défait d'un grand nombre 
de locutions obscures et de formes surannées. Cette réforme 
avait déjà été commencée par Bertaut et Desportes , maïs 
avec timidité , sans force et sans éclat. Malherbe l'a consa- 
crée par la gravité et l'élévation de son esprit. Quoi de plus 
pur et de plus majestueux que ces stances si connues : 

N'espéroDS plus, mon âme, aui promesses du monde, etc. 

Cette vigueur des premiers chants de Malherbe, si pré- 
cieuse à l'origine de la langue , restera parmi les grands 
traits du beau style. Elle s'ennoblira encore en passant par 
Corneille, elle se polira en se rapprochant du règne de 
Louis XIV; mais elle subsistera et marquera de sa vive em- 
preinte le style de Pascal , de Bossnet , et mâme plus d'un 
passage de Bntannicus et de Mithridale. 

Nous pourrions citer d'autres traits du génie de Mal- 
herbe. Au milieu de sa fierté et de son énergie , il a eu dans 
plusieurs de ses sonnets une certaine douceur et même 
quelques tours passionnés qu'on ne s'attendait pas à trou- 
ver en lui. Mais ce sont là des faits particuliers qui con- 
cernent plutdt Malherbe lui-même que l'ensemble du style. 
On trouve aussi dans ses vers, quelques imitations des an- 
ciens, et l'on peut regretter qu'il ail puisé trop rarement à 
cette source. Nous verrons plus loin ce qu'était le goût de 
l'antiquité du temps de Malherbe. 
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Reconnaissons sealemeat qu'en 1610, date qoe nons 

prenons pour celle du plein développement de son génie , 
le style, si rapproché encore de celui dn ïvi* siècle, a déjà 
pourtant acquis une partie de la correction, la justesse , la 
vigueur et surtout le mouvement. 
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DE t'UtPLDEHCE SE UALHERBB SUS LE 8TTLE. 



Il semble, lorsqu'on lit les bonnes pièces de Haibert>e, 
qac le st;le du xtii* siècle soit sur le point d'être formé, 
et cependant nous sommes encore séparés de pins de qua- 
rante années du temps de sa perfection. 

Malherbe a fait beaucoup sans doute pour le goût et le 
style, mais lorsqu'on rapproche ses vers de ceux de son 
temps, lorsqu'on pense que lorsqu'il parut, la France lisait 
encore des poètes tels que Nerveze , on est en droit de 
s'étçnner peut-être qu'après lui, la marche du stjle ait été 
si lente. 

Mais il faut remarquer qu'au milieu de ses beautés, Mal- 
herbe a encore des taches nombreuses. Le mauvais goût se 
montre plus d'une fois dans ses vers; il a de fréquents pro- 
saïsmes, des métaphores mal conduites, des espressions 
provinciales ou surannées; Ménage l'a accusé de norma- 
nisme, quelquefois même il roniardiiait, comme il l'a dit lui- 
même. Ses meilleures pièces ont des longueurs, et ne peu- 
vent être citées que par extraits . 

Sans entrer dans les détails, nous remarquerons que les 
quinze ou vingt années qui séparent l'époque de la mort de 
Henri IV de celle de la grande puissance de Richelieu, ne 
furent point un temps heureux pour la poésie. La plupart 
des esprits semblaient irrésolus dans leur marche, flottants 
entre le goût du passé et celui du présent. Les uns pléiadi- 
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saient encore ; les vers que fit naître en si ^nd nombre 
la mort de Henri IV , sont entièrement dans le goût de 
Ronsard. 

D'autres écrivains plus sensés et plus justes, employaient 
le style naturel, mais presque toujours aux dépens de la no- 
blesse, et même des bonnes mœurs. Livrés à eux-mêmes, 
vivant éloignés de la cour, certains poètes se jetaient dans 
la débauche et la bassesse ; les troubles civils, les déborde- 
ments qu'ils entraînent, les sentiments irréligieui qui com- 
mençaient dès lors à poindre dans les lettres, n'augmen- 
taient que trop leur pente au libertinage. Tels furent les 
pôëtes do Pàrnaste satirique, les Hfitin , les Théophile , les 
Saint-Amant , esprits extravagants, débordés, sans délica- 
tesse et sans règle, virant et rimant un peu à la mode de 
Villon. Cependant, au milieu de leurs irrégularités , ces 
esprits-là valaient mieux assurément que ceux qui conti- 
nuaient Ronsard. On n'ose dire qu'ils aient profité au style ; 
ils ont en cependant un certain naturel, et nu peu de cette 
franchise gauloise qu'il faut conserver en faveur du génie 
comique. 

Un poëte bien supérieur à ceui que nous venons de citer 
quant au génie, mais aussi peu délicat dans ses mœurs, 
Régnier le satirique, parut dans le même temps. Sans vou- 
loir rabaisser en rien le père de la satire française , nous 
remarquerons que Régnier a peu Tait pour le style do 
xvH° siècle. U a eu le naturel et la clarté de son temps, maia 
ses plus heureui traits, son genre de gaieté, ses expressions 
qtii ont le plus de vigueur et de relief, tiennent surtout au 
goût du siècle précédent. Le tour lui a manqué comme à 
tons les vieux poëtes; et quand Boileau a parlé des grâces du 
vieux style de Régnier, il a mis dans un seul vers un des 
oracles du goût. 

Régnier fut l'ennemi de Malherbe ; on sait qn'il a dirigé 
contre les principes du nouveau style introduit par ce poêle, 
sa neuvième satire dédiée à Rapin. Théophile, Saint-Âmant , 
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s'opposèrent aussi à la réforme de Malherbe. Cette guerre 
du vieux langage contre le nouveau se perpétuera dans 
tonte la première moitié du siècle, et nous en verrons les 
suites. 

Cependant, on a remarqué avec raison que ces poètes qui 
attaquaient la réforme de Malherbe, ne laissèrent pas de s'y 
ranger, tout en invoquant Ronsard dans leurs vers' ; ils se 
gardèrent bien de reprendre son style. D'oii vint donc leur 
opposition ? Il y ent là sans doute un peu de ce penchant 
à la révolte, naturel à la plupart des esprits impatients d'un 
joug nouveau. Mais il faut se rappeler aussi ce qu'était Mal- 
herbe, grand poëte, mais esprit plus ûpre et plus inculte 
qu'on ne l'était même de son temps. L'anecdote si souvent 
rapportée da repas de Desportes, prouve assez sa rudesse ; 
ce fut la cause de sa brouille avec Régnier, et l'on doit re- 
gretter sans doute que dans ce temps encore confus, ces 
deux poètes aient vécu en inimitié. 

Malherbe poussait fort loin l'orgueil, et n'en a donné que 
trop de preuves'. Cet orgueil, cette humeur vive et bles- 

< Huis, Rapin, à leargoust, si le* tieaisont profanns; 
Si Virgili), Le Tasse, et Ronêard sool des asoes : 
SiDS perdre en ces discours le temps que nous perdons, 
Allons comme cuxiux champs, et mangeoQS des cbardoits. 

(Régnier, sat. ii.) 

' LesouvragescommnnsTlveDt quelques années; 
Ce qneUalberbe écrit dure éternellement. 

(Sonnel aa roi Louis Xin, l«t.) 
Toute la France sait Tort bien 
Que je n'estime ou reprends rien 
Que par raison el par bon titre ; 
Et que les doctes de mon Uoips 
Ont toujours été très contenu 
lie m'ëlire pour leur arbitre. 

(Ode i H. de la Garde, 1618.] 

Je ne croy pas qu'il y ait de quoy m'accuser de présomption , 
quand je dira; qu'il faudroit qu'un tiomme viust de l'autre monde 
pour ne sçavoir pas qui je suis. Le siècle connoist mon nom , et le 
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sante, ce ton de maître qa'il afTectait dans le commerce de 
la vie, et qui souvent l'a fait prendre ponr un grammairien 
de profession, tont cela n'était pas fait sans doute pour loi 
■ concilier les esprits. Ainsi s'expliquent le pen de pro- 
grès que le langage poétique a faits de son temps. Le non- 
Teau style avait à combattre à la fois les partisans de Ron- 
sard, qne Malherbe avait si fort maltraités*, et les écrivains 
clairs et natarels qui, au lieu d'appnyer sa réforme, la com- 
battaient par des raisons privées. 

Un esprit moins rude et moins revèche, eût fait pins sans 
doute en moins de temps. Mais la politesse et la modestie, 
ces qualités du monde et du langage n'étaient pas encore 
nées dans les lettres du temps de Malherbe. Outre les beautés 
de la diction , le style du temps de Louis XIV se composera 
aussi de délicatesses et de bienséances, et tout en obser- 
vant la suite de la langue, nous aurons à marquer les pro- 
grès de la politesse. 

connoist pour un de eaux qui y ont quelque relief par dessus la 
commun. Et néantmoins ne eçay-je pas quil y a de cerlaÎDS cha- 
huansaquima tumière donne des inquiétudes, etc. 
(Malherbe à Balzac. — Recueil des lettres de F aret, 1637, p. 54.) 

' Il avoit fîîacé plus de la moitié de son Ronsard , et il en cotoit 
h la marge les raisons. Un jour Yvrande, Racan, Coulomby et au- 
tres de ses amis le feuilletant sur la table , Racan lui demandoit 
• s'il approuvoit ce qu'il n'avoit point effacé? — Pas plus que le 
reste , » dit-il. Cela donna sujet à la compagnie , et entre autres à 
Coulomby, de lui dire " que si l'on trouvoit ce livre après sa mort, 
on croiroit qu'il auroit trouvé bon ce qu'il n'avoit pas effacé? » Il 
lui répondit;" F'ous aoearaUon; ■ et à l'heure même il jcheva 
d'effacer le reste 

(Mémoires pour la vie de Halberbe, par Bacan , 
XLIII, édi t. Saint-Marc, 1757.) 
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DBS POÈTES APPSiiS LES D1BCIPLE8 DE UALHERBE. 



On a quelquefois donné le nom d'écok de Malherbe aux 
trois ou quatre poëtes tels que Itacan , Mayoard , Coulomby 
qui ont vécu dans sa familiarité. Nons écarterons ce terme 
qui peut convenir aux lettres considérées eu général , mais 
Don aux détails mêmes du style qui nous occupent. Mal- 
herbe , comme tous les grands poëtes , n'a point eu A'école, 
il faut réserver ce mot pour Ronsard. Mais a-t-il eu des 
disciples ? Oui , si l'on s'en rapporte à Etacan * ; mais si l'on 
Veut entendre par là que Malherbe a formé des poëtes, qu'il 
a pu avoir de son temps l'influence exercée plus tard par 
Boileau , chei qui le goût et le talent poétique se trouvaient 
dans un si parfait équilibre , c'est, je crois , confondre les 
époques. 

U est important, pour tes progrès du stj^e , de bien mar- 
quer le genre d'influence que Malherbe a pu exercer sur la 
diction. Le peu de préceptes recueillis par Racan de la 
bouche de son maître ne roulent guère que sur des points 
de grammaire , des détails d'hémistiches , de rimes et de 
césures. Balzac, dans un de ses Entretiens, a surnommé Mal- 
herbe le tyran des syllabes ; d'après le peu qu'on sait de lui , 
ce mot semble juste. Il parait que dans ses conférences 

* Il avouoit pour ses écoliers les sieurs de Touvaat, Coulomby, 
Haynard et Racan. 

(Mémoire pour la vie de Malherbe par Racan, u.) 
S 
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avec ses disciples , il tyranoisait les mots , sans Jamais s'éle- 
ver jDsqn'aai délicatesses et aai lois géaérales de l'élo- 
queoce et du goût. II semble que MaUierbe n'ait été grand 
poëte que dans ses vers. 

Qoand Boisrobert sollicitait Corneille, aa nom de Riche- 
lieu , de se soumettre au jugement de l'Académie sur le 
Cid, ce grand homme lai répondait avec sa candeur ordi- 
naire : « Je ne suis pas d'homear h éventer les secrets de 
plaire que je puis avoir trouvés dans mon art. ' » On peut 
dire aussi de Malherbe , qni , du reste , a plus d'un trait de 
ressemblance avec Corneille, qu'il ne voulait pas ou plutdt 
ne pouvait pas éventer les secrets de son art. H n'a guère 
communiqué à son temps que la correction et la clarté ; il 
a prêché -la grammaire plutôt que la poésie. Ce ne fUt 
qu'après lui que l'on vit se former cette infinence régulière 
de la justesse et du goAt sur les écrits. 

Comment attribuer à Malherbe une influence de beau- 
coup sapérieureà celle du grammairien, lorsqu'on remarque 
que Racan, son disciple favori, et que la fable de La Fou' 
taine rend inséparable du nom de son maître, n'avait pas 
la moindre teinture des langues anciennes '? Rarân n'a pas 
même songé à cacher son ignorance et l'a confessée ingé- 
nument '. Malherbe lui-même a fait, dans son style , peu 

* Hkt. de FAcad. franc., par PdlissoD, édit. d'Olivet, t. I, 

p. las. 

* Il n*B aacun fond, et ne sait que sa langue, qu'il parle en prose 
et en ven ; il excelle prinei paiement en ces derniers, maîa en pièces 
courtes et où il n'est pas nécessaire d'agir detéte. 

(Chapelain; Mélanges de littérature, 1736, p. 396.} 

* Cela TOUS a semblé aï peu commun de voir des livres de la 
façon d'un bomme qui à peine sçavoît assembler des lettres que 
tout y passe pour rareté , et tous y avez , je m'assure , remarqué 
des grâces que vous y eussiez appelées des défauts ailleurs. 

(Discours contre let tciences, prononcé à l'Académie, le 
9 juillet 163S, par Racan.) 
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d'emprnnt!) anx anciens. A l'exception de sa belle Imitar 
tion d'HoraCe : te pauvre en ta cabane, etc.,.. ses compa- 
raisons , ses figures sont tirées de son propre fonds , ainsi 
que l'a remarqué un ingénieux écrivain da siècle dernier '. 

Cependant , tout ignorant qu'ait été l'auteur des Berff«~ 
ries , et tout faibles et rampants que ses vers nous paraissent 
aujourd'hui , il mérite un rang dans l'histoire de la forma- 
tion du style. C'est cheE lui qu'il faut chercher les premiers 
traits de cette ingénuité naturelle et de cette douceur 
tendre dont le beau temps du style aura la plus beoreaae 
expression. 

Voici des vers d'un goAt nouveau, exempts à la fois et 
de la rouille de la Pléiade et de l'imitation des muses ita- 
liennes , encore si fréquente dans ce temps- Ik : 

Tout ce que je voulois, il le vouloit aussi, 
Il m'onvroit ses pensers jusqu'au fond de son ime, 
De baisers innocents il nourrissoit ma flanune. 
( Bergerie», acte n, scëiie u.) 

Il m'oMroit tes pentert jusqu'au fond de son âme est un 
fers doux et simple dont le charme doit passer de lui- 
m(me dans le langage des passions. 

Racan a eu aussi quelques tournures qui , sans être abso- 
lument nouvelles après celles de Malherbe , montrent 
cependant que le mouvement était déjà naturel au style 
de la poésie. 

11 fait dire à la bergère Artenice : 



Adieu donc pour jamais plaisirs pleins d' 
Adieu vaine espérance où l'ftge se consume, 

' Quoique nourri des beautés des anciens, il [Malherbe) en a rare- 
ment paré ses ouvrages ; cootent de s'en être servi â se perfection- 
ner le godt, il semble avoir songé , dans la suite, à les égaler plutôt 
qu'à les imiter. 

(Houdard de La Hotte ; IMscours sur la poésie. OËuvres, 
1764, t. !•'.) 
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AdiM fenx insensés aateure de mes ennnia, 
Adiea doux entretiens où je passois les nuits, 
Adieu rochers et bois, adieu flenves et plaines, 
Qui saviei de mon coeur les plaisirs et les peines. 

{Bergeriei, même acte, même scène.) 

Ces adieu ne sentait point l'accamnlation et empruntent 
un charme particulier à la simplicité des expressions , et 
surtout i celle du dernier vers , qui laisse reposer l'esprit 
sur un trait de seotinient. 

Le moDTement est plus vif encore et plus marqué dans 
les vers suivants : 

ALUDOB, 

Ces vieux chesnes ridez sçaveut combiende fois 
Ses plaintes ont troublé le silence des bois, 
Lorsqu'en la liberté de leur ombre immortelle 
Elle osoit prendre part au mal que j'ay pour elle. 
Vivez doncques, forests, vivez doncques toujours, 
Pour être le tànoin de nos chastes amours. 

(Acte lu, scène rv.) 

Vivez doncques, foreilt, est un de ces tours tendres et 
passionnés empruntés à la poésie des anciens , qui devien- 
dront tout français , et dont l'heureuse vivacité ne se per- 
dra pas. 

Bien que Bacan ait en peu de beautés d'eipression et ne 
se soit guère élevé au-dessus de la douceur et de la simpli- 
cité champêtre, il a cependant quelques traits qui marquent 
que son style est plutAt timide que réellement'faible , et 
eût pu atteindre jusqu'au genre soutenu avec plus de cul- 
ture ou dans un meilleur temps, 

Il fait dire à un vieux berger ; 

Et lorsque le soleil, en achevant son tour, 
Finissoil mon travail en finissant le jour, 
Je trouvois mxin foyer couronué de ma race. 
{Bergeries, acte v, scène i.) 
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Le dernier vers est noble et présente ane image hardie. 
Je ne sais pas même si l'espression mon foyer couronné de 
ma race n'est pas pliiUt une beauté du xvi° siècle que du 
style nouveau. Le génie de la langue du xvii* siècle n'ad- 
met pas de ces expressions trop brillantes ni trop éloignées 
du naturel , qui nuisent à l'ensemble de le diction , en atti- 
rant l'esprit sur les détails ' . 

On remarque une certaine grandeur dans cette compa- 
raison qai n'a pent-étre pas été entièrement inutile b La 
FiHitaiDe. Racan a paraphrasé ainsi le passage de Vii^ile : 

Quffi quantum vertice ad auras 
JEthenaa tantom radice in Tartara tendit. 

Tel qu'on chesne puissant dont l'orgueilleuse teste, 
Malgré tous les efforts que luy fait la tempeste, 
Fait admirer nature en son accroissemeLt ; 
Et son Uonc vénérable aui campagues voisines 
Attache dans l'enfer ses secoudes racines, 
Et de ses larges bras touche le firmament. 

(Ode .pour monseigneur duc de Bellegardej) 

Mais il fant dire que ces vers henrenx sont rares chei 
- Racan . et que son style est généralement éloigné-de la vé- 
ritable perfection. Port inférieur à Malherbe quant à l'élé- 
vation et à la pureté , il a encore de nombreuses qualités 
essentielles i acquérir, l'élégance , le goût et même la cor- 
rection grammaticale. La simplicité ne l'a pas toujours 



* Ce n'est là qu'un doute que nous exprimons. Fénelou a dit 
non mtHns hardiment peut-être : « Les fruits quicouronnent Can- 
née répandent l'aboDdance immédiatement avant la saison dont la 
rigueur suspend le travail, etc.... » {Lettres sur divers sujets de 
métaphysique et de religion, cbap, i.) Mais on observera que dans 
cette page, i'uae des plus belles de fénelon, cette expression est 
entourée de traits simples et naïfs qui eu font pour ainsi dire par- 
donner la hardiesse et éloignent toute idée d'affectation. 



iiizedbï Google 



— as — 

défendu contre lea fedears italiennes et k nervese ' . L'en- 
semble de son églogae a même quelque chose de gotbiqae 
qni se sent encore da goAt de Ronsard. Les passages oà il 
cherche è imiter les ancieoB ne trahissent qae trop son 
manqae d'étude et de goût *. Ses stances : 

Tirds, il faut penser k ^re la retraite, 

qni sont la seule pièce complète qu'on ait retenue de loi, 
offrent au milieu de leurs grAces oatarelles des prosaïsmes 
et des trivialités sans nombre. 

Quoi qu'il en soit, lestyle poétiqae, en passant à on génie 
d'un ordre inf^ieur à celai de Malherbe, n'a point perda de 
ses qualités nouvelles ; il a continué à s'éloigner dn xvi* 
siècle , il est resté clair et naturel et a même gagné quelque 
chose da cAté de la tendresse et de la simplicité. 

Un autre poëte que l'on a coutume de citer après Mal- 
herbe , bien qu'il n'ait en de commun avec lui que le bon 
sens et la clarté, a fait faire aussi quelques progrès au style 
poétique, mais dans un autre sens que Malherbe et Racan. 
Nous remarquerons que les styles commencent déjà à 
prendre des traits particaliers, et i se distinguer les ans des 
autres. Les poètes dn siècle précédent avaient paru souvent 



■ Mes laimes da mon Ut ont tïit ane riTlëre. 

(Pastorale, act. i, scëno i.) 
Il (l'unonr) eslolt absolu deasas les belles choses, 
Son uc au lieu de traits oe tiroit qae des roses. 

(Acte III, scène n.) 

' Pins Je Idj bj de bien, plus elle m'est cntelle. 
Et ne cueille des flean njr des fruits qae pour elle. 
Lorsque de son logis elle sort le matin. 
Je pave son cberoin de lavande et de thjm. 
Sons l'babit d'un berger souvent Je me déguise , 
J'arrache mes sourcils, je me farde et me Mse, 
Haisiout ce que Jetais ne me profite rien, etc.... 

(Acte II, Bcèite I.) 
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D'avoir tons qD'oD même ton , qu'on rataM langage , et 
s'étaient, comme l'a dit Pasquier, formés en flotte. 

Dans une liistoire littéraire du xvn* siècle, Uaynard se- 
rait mieai placé peut-être au temps de Richelieu que dans 
les premières années da siècle. Une de ses pièces les plus 
connues semble le rattacher au temps de la puissance du 
ministre*. Hais, dans cet essai sur la langue, nous croyons 
devoir placer ce poëte dans la première période que nous 
appelons période de Malherbe. A l'époque on Richelieu pro- 
tégeait les lettres , Haynard était déjà sur le retour, il a dA 
toTmvx 800 style sous Malherbe, et rieu D'annonce qu'il en 
ait changé dans la snite. 

Nous avons parlé précédemment d'un certain naturel qui 
a tourné trop souvent à la booffonnerie et à la bassesse 
chez les poètes do Pamaue satirique. Ce naturel a été i la 
fois perfectionné et poli par Maynard, qui a le premier mis 
dans le style un peu de ta délicatesse nouvelle et one cer- 
taine urbanité d'honnête homme. 

Gter Boileao h prc^s de Haynard peut paraître étrange : 
il est cependant permis de sopposer que Boileau lisait Uay- 
nard. On remarque une certaine aoelogie entre ces deoi 
vers d'une épigramme d'ailleurs peu remarquable.: 

qu'un Mécène aujourd'huy 
Pourroit foire de Virgiles ' I 

' Armand, l'âge affoiblit mes jeux, etc.. . 



Mais s'il demande A qocl employ 
Tu m'as occupé dans le monde. 
Et quels bfen J'ay reçus de lo; , 
Qna *eux-iD que je lai réponde ? 

Od se Bonvient de la réponse du ministre, 
' Œuvres de Maynard, 1646, p. IIS, 
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Et ce vers de Boileaa : 

Un Auguste aisément peut faire des Virgiles*. 
(Éptire I an roi.) 

Ce rapport est loia sans doute de pouvoir établir nne 
liaiaon directe entre le style de Haynard et celai de Boileaa. 
Il ne faut voir là qu'un de ces rapprochements fortuits , 
qu'une pensée commune met parfois dans les expressions 
de certains auteurs. Pourtant, à la faveur de cette ren- 
contre , nous oserons dire que, dans ses vers trop souvent 
incorrects et négligés, Maynard a paru deviner quelquefois 
ce ton de l'enjouement naturel, allié à la raison qui brille 
au milieu de tant d'autres mérites incompu'ables dans les 
satires et les épltres de BOileau. Cette finesse élégante, qui 
tient à la fois aux grâces de l'esprit français et aux délica- 
tesses des mœurs, n'a été dans toute sa fieur que sous le 
règne de Louis XIV, mais elle esistait déjà dans la période 
déformation; Desyvetaux, Saint-Pavin, Des Barreaux, an 
milieu de leur libertinage, en ont laissé échapper les pre- 
mières nuances fugitives. 

La plupart des épigrammes de Maynard sont perdues 
dans les recueils du temps et ne méritent guère d'en être 
tirées. Quelques-unes offrent cependant des traces d'un 
goût , sinon plus pur, du moins plus fin que n'était celui de 
Malherbe '. On y remarque certains vers qui sont devenus 

' On connattle vers de Martial : 

Slnt Hzceottes, non deerant, Flacce, Uarones. 

Ce vers doit être considéré comme le premier modèle de ceux 
de Hayoard et de Boileau. 

* Noos ne citerons que cette épigramme qui o'egt pas sans doute 
d'ane grande délicatesse, mais qui prouve que le aty ie te dégageait 
alors entièrement des anciennes formes : 

Ua gloire eût Tolé jusqu'aux cieux. 
Sur les cbansoDS que je compose ; 
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prorrates ', peu de poètes depuis Hvot avaient obtenu cet 
bonneur ; mi peot voir là peat^tre qd premier si^e de 
retoar vers le naturel et le bon sens . Enfis , on a retena de 
Hapiard ce joli quatrain si souvent cité : 

Las d'espà'er et de me plaindre, etc. 

Mais c'est moins peut-être par ses écrits que Haynard 
semble se rapprocher un peu du goût de Louis XIV , que 
par certaines qualités de politesse et de modestie, à peine 
connues des poètes de son temps. C'est lui qui le premier 
a tempéré ce que le style poétique avait eu de trop Ber et 
de trop hautain chez les poêles de la Pléiade et même 
chez Malherbe. Loin de hausser le ton , Maynard a sa 
l'abaisser au contraire ; il a su montrer un peu de cette hu- 
milité poétique, qui n'est Je plus sonvent qu'ud jeu d'esprit 
et devient parJà même une des grAces du style enjoué. 

Mais il faut dire aussi que, dans sa Qiodestie, Maynard a 

En ce bon temps où nos ajem 
Se eonnolRsoîent ny vefs nj proeei 

Aujourd'buj mes écrits n'ont rien 
Qui mérite qu'on les estime. 
Tout le monde connoist trop bien 
Le faible et le ton de ta rime. 

Cbasies filles que les savam 
Adorent par toute la terre, 
Tostre cour a plus de suivans 
Qne Louys n'i de gens de guerre. 

Hon laqua; s'est tiil mon rival, 
Vostre belle furenr l'embraze. 
Il lime et quitte mon cheval 
Pont peigner le crinde Fegaxe. 

(UajDard, Q£uv., p. tW.) 
' Malherbe, en cet Age brutal, 

Pégaze est un cbeval qui porte 
Les gnndi lioinines il riApitai. 

(Oeuv., p. 133.) ■ 
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souvent été aiocire, ilie censanitlni-néiiie nec franchise, 

il seatait tout ce qa! manquait encore an langage de md 
siècle , et c'est là sans doute an trait renarqnàble chez an 
poëte qni admirait encore Ronsard de bonne foi*. L'haml- 
llté tenait donc chez Maynard autant à la bonté du jogranent 
qu'aux artifices de la diction poétique*. 

Il n'a eu ni la grandeur de Malherbe, ni les traits 
agrestes de la muse de Racan et moios qu'eux de ce qni fait 
te nai peëte. Hais bien qu'on l'ait blAmé avec raison de 

' Je ne veux point passer pour bel esprit ni pour homme d'aca- 
démie. Je ne prétends que d'«)dorroir vostre goûte par les contes 
agrétbles que je voue teni des bdlea ehoses que Je lis tous les Jonn 
dans RoDSttd, Desportes, HalherlM, etc.. 

(Lettres à Conrart, czcrv, recueil de Faret ) 

■ Gomberrllle a dit de lui , dans la préfaee mise en xète de ses 
«unes: 

• Il aété si mauvais estimateur desoy-mesme qu'il s'est persuadé 
que ses ouvrages n'étoieat pas dignes de ta lumière, que leur publi- 
cation feroit bonté k la France, et que sa fagon d'écrire n'avoit rien 
d'assez pompeux ny d'asses noble pour répûidreau «aractère de la 
majesté de son siècle. ■ 

Haynard a dit dans une de ses lettres : 

■ Ne me traitez point d'homme illustre et ne me considérez point 
comme on considère Mesueuis de Balzac, Sillon, Cbapelun, Hes- 
nage et les autres grands ornements du siècle. ■ 

(Lettre lxii à monsieur Frémin, chanoine de 
Nostre-Dame de Bheims ) 

Et dans nne antre lettre : 

■ Il n'y a point d'apparence , Hon^nr , que le village produise 
des choses dignes de la curiosité d« la oonr et qu'un Gascon qui 
n'a point vu le Louvre depuis la mort de Henry le Grand puisse 
donner à ses pensées ceue belle et régulière expression que la poli- 
tesse du sitele demande. ' 

(Lettre xxii à Monsieur de Honmor , conseiller du Aoi 
en ses eonsdls, et maîstre des requestes.) 
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s'£tre plaint trop li^emnient de rindifférence de Riche- 
lien , il a eu de pins que ses devana'ers la politesse , la me- 
sare, enQn an premier commencement des bienséances du 
style. 

Ainsi, Doas avons va dans les trois poëtes les pins célè- 
bres de cette première période, Malherbe, Racan, Haynard, 
le style prendre chez chacun d'eux des caractères distincts, 
réléivation , la douceur et une sorte de Tamiliarité élégante. 
Cette diversité est déjà un premier progrès. Ces qualités, 
encore divisées maintenant, se mettront d'eiles-mèmes en 
one harmonie ' juste et naturelie dans la perfection du 
langage. 

EnSn, il est un poëte que nous rangerons dans cette pre- 
mière période, bien que ses premiers vers n'aient paru que 
plusieurs années après la mort de Malherbe. Mais nous 
dirons , pour n'avoir point à le rappeler dans la suite , 
que nous devons considérer bien moins la date de la nais^ 
sance des écrivains que la date même de leur genre de 
style. Tel poëte, par son tour d'esprit et son goût, peut être 
plus jeune que tel autre qui n'est souvent venu qu'après 
lui '. 

Segrais qui a conservé ainsi que Racan une certaine cé- 
lébrité, grfice aux vers de Roileau, autant peut-être qu'à ses 
propres vers, nous semble appartenir par son style et le 
genre qu'il a choisi à cette première période d'essai qui 
s'est prolongée, pour certains genres, jusqu'aux approches 
da siècle de Louis XIV : nous appuierons ce sentiment de 
Tautorité de Labarpe *. 

' Marot, par son toat et par sod style, semble avoir écrit depuis 
Ronsard. (La Bruyère, des Ouvrages de l'EspritO 

* n dît en parlant de Segrais ; 

• Il faut songer qu'il écrivait avant les maîtres de la poésie fran- 
çaise, et n'ayant encore d'autres modèles que Malherbe et Racani 
^est ce qiû rend plus exeusables les faute* dé sa versiflcation, sou- 
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Cette doacear exempte d'afTectation qae Bacan a eue le 
premier, a été conservée par Serais, qui lui a dosaé, eu 
lui ôtant peut^tre ud peu du charme de la naïveté, plus de 
correction et d'élé^nce. Il a su, à l'époque de la fadeur', 
conserver la simplicité des muses plus anciennes. Nous pou- 
vons donc déjà remarquer par avance que sons le règne da 
Taux goût e^ du jargon, le don du natarel se conservera chez 
certains esprits. 

Segrais a pliuienrs vers qai semblent être nés dans le 
beau temps de la langue : 

Les fleurs ne peuvent natlre ailleurs qôe bous vos pas, 
Et le priotemps n'est poinLoii l'on ne vous voit pas. 
{Climène, i" églogue.) 

Les poêles du temps de Louis XIV ne s'exprimeront point 
avec plus de naturel ni d'élégance. Ces autres vers ont bien 
le caractère de négligence et d'abandon qui convient aux 
sentiments tendres : 

Triste est une beauté pour qui rien ue soupire. 
Ou languit, on se plaint sous l'amoureux empire. 
Hais n'être point aimée et a'aimer rien aussi, 
Des soucis de la vie est te plus grand souci. 
{Amintke, iV églogue.) 

Les Ëglsgnes de Segrais contiennent beaucoup d'autre 
vers heureux dans le genre amoureux ou descriptif, qui ont 
été cités par Laharpe. Mais il a surtout quelques-unes de 
ces expressions particulières qui appartiennent tout à fait au 

vent lâche et tratiiante, et qui n'est pas même exempte de ces ccm- 
stnictions forcées, de ces latinismes, enfin de ces restes de la rouille 
gothique qui ne disparut entièrement que dans les vers de Des- 
préaux. (Cours de Litt., ii' partie, liv. V, chap. xii.) 

< Ses premières églogues parurent en 1646. 
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génie de la langa^ da xvii* siècle, et que nons essaierons 
de Doter à mesure qu'elles se présenteront. 

Nous remarquerons l'emploi du mot faire dons ces deux 
vers de la même églogue : 

Que feroîs~-je sans yoos, d mes dons chalumeaux, 
An frais délicieux que font ces verts rameaux? 

Cette expression faire dufraù eût passé presqaepoor ane 
Incorrection an xtiii* siècle. On a dit depuis donner du 
fraii, procurer du frais; tontes ces locutîons-là valent^elles 
l'ancienne? 

Le mot faire, tel que l'ont employé parfois nos gruids 
écrivains, est un de ces mots qui peuvent être on familiers 
ou sublimes , suivant la place qu'ils occupent. C'est par 
l'heureux usage des mots les plus simples qui deviennent, 
par l'emploi qu'on en fait, hardis et singuliers, que notre 
style français se rapproche des langues antiques. Qui ne 
connaît ces traits de Bossuet et de Racine? 

« La voil^ telle que la mort l'a faite. * 

Je t'aimois inconstant, qu'auroîs-j6 fait fidèle! 

Fénelon, l'un des maîtres dû style simple, a fait, dans plu- 
sieurs passages, le même emploi que Segrais du mat faire, 
dont on pourrait, du reste, trouver des exemples aotérienrs 
à celui que nous avons cité '. 

Segrais n'a en, non plus que les poètes qui ont suivi 
Malherbe, l'élévation, la vivacité des tours, les figures sen- 
sibles et frappantes, aucun des grands ornements du style. 
Il a montré dans ses vers un langage simple, vrai, conforme 
au ton de l'églogne, il a enfin conservé le style juste et na~ 

' Aui deux cAtés du jardin paroîssoienl deux boeages, doat les 
Bfbrea étoient piesqoe ausn auciens que la terre leur mère, et dent 
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turel, c'est on mérite, sans donte, mais ce n'est pas tout le 
style. 

A la fin de cette première période, que nous plaçons rers 
1628, année de la mort de Malherbe, la langue poétique est 
d^s presque entièrement réparée quant an passé. Elle a 
gagné la clarté , le bon sens , une parUe de la régularité 
grammaticale. Mais, malgré Malherbe et les antres poètes, 
elle est encore timide dans plus d'une partie, confuse, en- 
tachée de prosaïsmes. C'est surtout au style de la poésie de 
ce temps-là que s'applique ce vers de Saint- Erremond : 

Aujourd'hui prose et vers sont une mSme chose ' . 

Le langage poétique se séparera de lui-mfime de la prose 
A mesure qu'il trouvera ses ornements propres. Mais ce 
D'est pas seulement aux poètes qu'il les devra, il profitera 
aussi des tentatives des prosateurs. 



les rameaux épanfaiioiaU une ombre Impénétrable anx rayons du 
•oleil. {Le» Aventures <fAn4tonoùi.y 

"Et dans Tétémaqve : 

< Une fonbuoe qui conloit dans on coin y/aisoU un doux mur- 
mure qui appeloit te sommeil. • (Litre iv.) 

CeBt dans ce même esprit de simplicité qui donne laot de natu- 
rel et de variété au style que Fénelon a dit : 

> Celui-ci moit la criante des dieu, et l'âme grande mais modé- 
rée, etc. " {Télémaqve, lîv. xi.) 

Ou bien encore. 

■ La douce et paissante persua»on était sur les lèvres de votre 
père : il parut presque aus^ afOigé que moi, etc... » 

(Xélémagve, liv. xii.) 

* Comédie des Académiciem. 
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Noas aroDS déjà dit que, dans cette prenait époque de 
débrouillement, les prosateure et les poètes ont souvent 
coiifonda lear langage. Noas avons donc à examiner main- 
tenant ce qu'était la prose dans la période qnenons venons 
de parcoarir. 
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Parmi les premiers prosateurs da xtii* siècle, il n'est pas 
d'écrivain qui puisse être opposé à Malherl>e pour l'éléva- 
tion des pensées et la régularité da style ; on est donc obligé 
de rechercher les origines de la prose daos des écrits oubliés 
depuis longtemps et qui ne peuvent être cités qn'en vue.dn 
sujet particulier qui nous occupe, 

HoDoré d'tJrfé , l'auteur de FAstrée , est un des premiers 
prosateurs du siècle , qui nous paraisse s'être entièrement 
séparé, des formes et des expressions du siècle précédent. 
Nous ne dirons rien du roman de CAttrée , assez connu par 
ses défauta et ses longueurs qui en rendent la lecture insou- 
tenable ; nous remarquerons seulement, ponr ce qui tient à 
l'ensemble , que d'Urfé a commencé le premier à mettre , 
on, si l'on veut, à renouveler, dans la prose du siècle, ce goût 
de l'allégorie qui s'est répandu en France avec le second 
mariage de Henri IV, et a longtemps influé sur les lettres. 
Le langage des écrits n'est devenu naturellement figuré que 
sous le règne de Louis XIV ; mais il faut reconnaître que 
quelques-uns de ses ornements appartiennent à ce goût 
de l'allégorie de l'époque antérieure. 

C'est ainsi qu'on trouve dans les longues pages de l'Astrée 
plusieurs espressions qui seront adoptées par le vrai st; le 
de l'éloquence et de la poésie *. 

* Nous croyons devoir observer que la pinpsrt des tournures et 
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Dans cette phrase : 

« L'amoureux berger... alla s'asseoir sur le bord de la tor- 
tueuse rivière du Lignoo, attendant la vede de sa belle bergère, 
qui ne tarda guère après lui : car, éveillée d'un soupçon trop 
cuûant, elle n'avoit peu clorre l'oeil de loute la nuit, elG.< > 

L'expression éveillée d'un soupçon trop cuisant est une de 
ces figures élégantes et justes qui deviendront familières h 
la langue du temps de Louis XIV. 

D'Crfé a dû sinon introdaire, dn moins rendre fîréqaent 
dans le style l'emploi du mot ennui pris dans le sens de 
peine de l'âme, rendu si célèbre par le vers de Racine : 

Dans l'Orient désert quel devint mon ennui ' I 



des expresMons que nous notons dans certains écrits du temps 
comme des nouveautés toat cependant loin d'être nouvelles, et 
d'appartenir précisément au xvii' siècle. On en peut retrouver le 
modèle ou l'équivalent dans les siècles antérieurs ou dans l'anti- 
quité. Maison voudrabien, surtout dans ces premiers détails, nous 
permeiire de citer quelques-uns de ces termes qui sont pour nous 
comme des traits caractéristiques du style particulier qui nous 
occupe. Ces termes existaient sans doute au xvi* ou même aa 
XV siècle, mais qu'importe leur date? Le xvii' siècle les a parti- 
eulièremeot adoptés , renouvelés , rendus siens. On aura donc à 
voir si ces expressions constituent réellement, pour ainsi dire, 
quelques-uns des Hnéarnents de la langue dont nous recherchons 
les origines; nous ne les citons que dans ce dessein-là. 

< L'Àstrée, édit. 1630, 1. 1 , i" part., p. 3. 

* Une bergère dit : > Si alors mon ennui fut grand, jugez-le , 
seigneur chevalier , puisque tombant malade , je fus réduite à tel 
terme , que les médecins ne connotssant mon mal en désespéré- 
rent, etc.. » {L'Àstrée, T'part., liv. xn.) 

n Dis-lui... que mes «nnuù seront témoins et devant les hommes 
et devant les dieui^ que comme elle est la plus belle et la plus in- 
fidèle du monde, que je suis aussi le plus fidèle et le plus aCfeo- 
tiouné qui vive, etc... > (i" part-, liv. iv, p. 3&0.) 

8 
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D'UrTé a dit aussi : 

Pressé da crnel sonrenir de ses peines passées, 
(Liv. IV, lu' partie.] 

Il a donné nn sens figuré an mot de transport, qui a été 
si souvent employé dans le sens de peine ou de joie par les 
écrivains du bon temps. 

On lit dans l'Astrée: 

t Si vous aves aimé , je ne vous fois point excuse des franc- 
porlsde mon affection, 'i tf^iv. u,iv* partie.) 

Le mot d'univers peut être rangé parmi les expressions 
favorites de la langue du siècle de Louis XIV. Oo retrouve 
sans cesse dans les écrits du temps : a Le plus gratid roi de 
l'univers , les plus beaux yeux , le plus grand eœur de Puni- 
vers, etc » Ce terme passionné remonte jusqu'à d'Urfé: 

■ Lindamor, cette belle nymphe de qui vous parles, est digne 
d'£tre servie de tout l'univers, s 

(Liv. IX, 1" part., pag. 599.) 

« Il (Silvandre) prend la plume, il écrit, el après avoir plié la 
lettre, met au-dessus : A la pins belle et pins aimée bergère de 
f univers. » (Liv. m, ji* part., p. H5.) 

On a remarqné aussi dans cette même langue remploi 
fréquent du mot infini, pour les choses qui ont rapport aux 
sentiments : beautés infinies, douceurs infinies, etc.., D'Urfé 
adit: 

• Thémire me met devant les yeux une beauté infinie, me 
permet de la pratiquer, me commande de l'aimer, etc. » 
(Liv. Il, II' part., p. 61.) 

On conçoit dn reste qu'on ne puisse guère citer du style 
de d'Urfé que quelques expressions éparaes; ses défauts 
n'ont pas besoin d'être rappelés i les déQnitions interrai- 
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nables , les pointes , les fadeurs déshonorent ss diction. La 
phrase est cependant plus nette et mieux coupée chez loi 
que chez les écrivains du même temps. A l'époque où nous 
gommes, ce qui a rapport à la simple construction de la 
période est encore loin d'être achevé. Aussi peat-oo se 
demander si le peu de phrases brèves ou justement pro- 
portionnées que l'on rencontre dans fAstrée ne tiennent 
pas plutôt à l'entraînement du récit qu'à l'intention même 
de l'auteur. Quant aux tournures , d'Urfé n'en contient 
qu'un très petit nombre de justes et de noturelles , comme 
tous les écrivains qui se sont perdus dans un sujet trop 
'vaste '. 

Nous remarquerons comme une suite des locutions 
nouvelles dont nous avons cité quelques exemples , que le 
style a prisdans le roman de d'Urfé une expression tendre et 
galante qu'il conservera même sous l'empire du goût le plus 
parfait. La Fontaine se souvenait sans doute de l'Astrée 
lorsqu'il parlait dans un de ses plus charmants passages : 

De l'aimable et jeune bergère 

Par qui sous le fils de Cylhère, etc.'. 

' Il D'en est pas cependant absolument dépourvu, le passage sui- 
vant en est la preuve; il contient même un tour vif que l'on 
regrette de ne pas retrouver plus souvent chez les bons écrivains 
des époques suivantes : 

• Que si nos désirs ne s'éteodotent point au delà du discours, de 
la veiie, et de l'ouîe, pourquoi serions-nous jaloux f pourquoi dé- 
daignez ? pourquoi douteux ? pourquoi ennemis ? pourquoi trahis f 
Et eafin pourquoi cesserions-nous d'aimer et d'être aimez, etc.. • 

(ii'part.,Iiv. II,) 

* Nous sera-t-il permis de regretter la perte de ces expressions, 
ma bergère, ma beauté, ma princesse, employées par Racine et 
La Fontaine, et qui n'ont pas été remplacées dans lalanguedes pas- 
sions. Pascal , dans la lettre d'envoi de sa Macbiue arithmétique a 
appelé Christine de Suède, ma reine. Ce terme de galanterie sorti 
d'une bouche si grave nous semble mêler une sorte de familiarité 
licorense au caractère d'austérité de Pascal. 
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n a dit aussi , comme pour rendre hommage à ce vieux 
maître en fait de galaoterie : 

Des bergères d'Urfé cfaacan est idolâtre. 

(Épit. XX à monseigneur l'évSque de Soissons.) 

D'après ces seals traita , on peut dire sans doute que les 
bei^ères du Lignon n'ont pas été entièrement perdues pour 
le style. 

Remarquons cependant cette différence d'origines entre 
le langage de la prose et celui de la poésie. £d regard des 
vers de Malherbe , déjà si Fermes et si cooformes au vrai 
goAt, il faut citer un roman pastoral, sans nœud, sans con- 
duite , qui offre plutAt de faibles symptômes que des traits 
réels du vrai style ; et cependant il est nécessaire d'observer 
même ces commeocemenls obscurs de la prose, si l'on veut 
saisir tous tes élémcnlâ de formation de cette langue si 
diverse et si complexe sous son apparente simplicité. 

Mais au fond de cette influence de la galanterie qui a été 
commencée par l'Aitrée et s'est continuée par tant d'aub'es 
écrits du siècle, il y eut un principe caché que nous devons 
essayer de marquer dès à présent , car il tient à l'essence 
même du style, et peut seul expliquer plusieurs de ses qua- 
lités fondamentales. 

Si l'on écrivait une histoire particulière des mœurs et des 
goûts de cette grande époque , on aurait à noter de bien , 
frappantes contradictions entre plusieurs fïiits qui, bien 
qu'opposés en apparence n'ont pas laissé d'agir conjointe- 
ment. On verrait la piété se concilier comme par un accord 
naturel avec une pente marquée à la dissipation , aui plai- 
sirs, et même au rel&diement des mœurs , qui n'a jamais 
cessé d'exister non-seulement sous les régences de Marie 
de Médicis et d'Anne d'Autriche , mais aussi dans les belles 
années de Louis XIV; on verrait comment dans ce siècle 
heureux l'esprit de cour se trouvait être aussi l'esprit de la 
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religion ; comment la chaire savait conseitier, avertir, sans 
presque efiaroacher, et faire succéder sans secousse les 
austérités du clottre à toutes les dissipations du monde. 
L'étiquette a caché sous sa régularité extérieure bien des 
chosesqui doivent sembler singulières, inexplicables même, 
à moins de reprendre un à un les faits divers qui ont com- 
posé l'ensemble de c« grand siècle. 

Mais an milieu de cette diversité des mœurs , on aurait à 
noter surtout l'influence constante d'un principe qui a été 
UD des signes particuliers du caractère du temps. La déli- 
catesse , ce mot créé ' par la langue du siècle , a pu souvent 
être pris pour l'expression propre de ses penchants et de 
ses mœurs ; même parmi les désordres de la galanterie, les 
irrégularités de la cour, les écoles de sensualité ou d'a- 
théisme qui ont été souvent tenues presque ouvertement, 
les mœurs n'ont jamais cessé d'être nobles et délicates. 
On a vu à toutes les vivacités des plaisirs, aux plus grands 
emportcmens des passions se mél» toujours quelque chose 
de l'âme. 

Attribuer cet empire de la délicatesse seulement aui con- 
vention& du temps et buk règles de l'étiquette n'est point 
aller jusqu'au fond des choses. Il y eut là un penchant domi- 
nantqu'il faut reconnaître. Pourrons-nous sans nous écarter 
de l'esprit tout littéraire de cet essai remarquer qu'il y eut 
dans les mœurs et les inclinations du xvii' siècle un prin- 
cipe d'idéalisme dont on a les témoignages dans la constance 
de certaines passions qui tiennent ans événements de l'his- 
toire , les savantes peintures des mouvements de l'ame, 
qui ont été l'art des plus grands poètes,, le règne presque 
absolu des femmes , la pente de quelques grands esprits 
au mysticisme , et tant d'autres faits que l'on pourrait 
marquer? 

' Nous répéterons notre observation précédente : créé, est em- 
ployé ici pour reproduit, renouvelé, mis pour ainsi dire dans le 
courant des écrits. 



iiizedbï Google 



Ce priocipe nous semble s'être étendu jusqu'au foad 
mftme du langage , il l'a constammeot animé et comme 
éclairé intérieurement. C'est là une nuance qui touche au 
ratBnement , mais que nous ne devons pas craindre d'indi- 
quer dans un écrit d'analyse toute pure. On ne peut nier 
qu'an milieu de son incomparable netteté , le langue du 
XVII' siècle n'ait eu cependant quelque chose qui é'cbappe 
anx règles ordinaires du raisonnement. Dans La Fontaine , 
Racine , Fénelon , M°" de Sévigné , on rencontre de ces 
traits inattendns et presque indéfinissables qui produisent 
dans l'esprit une sorte de transport , de ravissement inat- 
tendu , et qui le touchent non moins vivement que d'autres 
heautés plus sensibles. 

Nous verrons ce principe nuire longtemps au style ; le 
langage en revêtant des formes par trop insaisissables se 
perdra souvent dans les fadeurs du bel esprit ; mais ramené 
au naturel par les lumières du bon sens , il conservera tou- 
jours ce quelque chose d'immatériel , un des caractères de 
la belle langue du |xvii' siècle que n'eut point celle du 
siècle précédent '. 

C'est dans l'Aslrée ou plutôt dans les sentiments qui ont 
r^né à l'époque où ce roman parut, qu'il faut rechercher 
les premières nuances de cet idéalisme, qui a commencé à 
mettre un élément nouveau dans la langue. Cette .vie des 
bords du Lignon , ces définitions toutes nouvelles alors de 
la beauté, du dévouement, de l'amour, de l'honneur', ont 
répandu dans le style une expression de tendresse et de 
galanterie qui proGtera , une fois dégagée des fadeurs, plus 
encore à la poésie qu'à la prose. 

* II faut excepter MoDtaigne, qui a connu la plupart des délica- 
tesses du style; mais Montaigne doit être mis à part lorsqu'il s'agit 
du style du xvi* siècle. 

■ ■ Et qu'est-ce que l'honneur , me dit-elle ? Cest une opinion, 
répliquay-je , que nous avons de nous et de notre courage. Et 
l'amour, c'est un désir de posséder quelque chose- de grand et da 
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Hais ce principe n'est point sealement marqué dans FÂs- 
ttée par certains termes passionnés , il a trouvé aussi son 
témoignage dans l'érudition de l'auteur. D'Urfé, qui pas- 
sait de son temps pour très-savant ' , a souvent imité les an- 
ciens, presque toujours en les défigurant , suivant le goût 
du siècle. Mais n'est-ce point un fait digne de remarque 
que parmi les anciens, d'Urfé se soit surtout attaché à imi- 
ter Platon , et qu'il ait reproduit dans plusieurs définitions 
de l'Âstrée les idées de quelqnes-uns de ces immortels dia- 
logues ? Ces emprunts n'ont point été notés, caron ne lisait 
guère Platon à l'époque de la vogue de l'Àstrée. Nous sera- 
t-il permis de donner un exemple de ces imitations qui sont 
d'une certaine importance quant aa principe que nous chef' 
cbons à noter? 

On voudra bien ne chercher dans les citations suivantes, 
qui n'çnt rien de bien intéressant dans les détails, que la 
preuve d'un fait qui peut jeter de la lumière sur le carac- 
tère général du style. 

Cette dissertation sur la beauté est la suite d'un entretien 
entre un jeune berger amoureux et un vieux druide qui 
remplit près de lui l'office de conseiller : 

■ Mais, mou père, c'est une chose étrange, et que je ne puis 
assez admirer, que ce que vous me dîtes de cetl« beauté ; puisque 

mérité. Et c'est poarquol , Madame , je ne ferois jamais difficulté 
de mourir en une généreuse action aée en vous faisant service, en 
la première pour la gloire qui m'en demeureroit , en la seconde, 
pour l'affection que je vous porte. ■ (ii' part., liv. xii.) 

' > Pour moi, j'ai toujours jugé que l'érudition dont M. d'Urfé a 
embelli son Astrée, faisoit une très-considérable partie du mérite 
de l'ouvrage, par l'adroite variété de l'utile et de l'agréable qui le 
met si fort au-dessus des romans vulgaires , uniquement renfer- 
més dans les bornes de la galanterie. « 

(Lettre de Huet à mademoiselle Scudéry sur Honoré d'Urfé- 
— Dinert. de Pabbé Tltladet, tome I".) 
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Belon Tirire discours, il faiidroit avouer qu'il y en a d'autres 
l>eaucoup plus parfaites que celles de ma maîtresse : ce que je 
ne puis croire sans l'offenser inGniment. Car, s'il étoît vrai, il 
faudroit de mâme dire , que la sienne ne seroit pas accomplie, 
puisqu'on ne doit tenir pour telle la beauté, ce qui est un crime, 
ce me semble, de Icze-majesié soit contre ma maîtresse, soit 
contre l'amour. Il ouït alors que le druide lui répondoit : Mon 
enfant, tous ne devez nullement douter de ce que je vous dis, ui 
le croyant craindre d'offenser sa beauté ai votre amour, et je 
m'assure que je le vous ferai entendre en peu de mots. Il faut 
donc que vous sacliiez, que toute b^^aulé procède de cette souve- 
raine boulé que nous appelons Dieu, et que c'est un rayon qui 
s'ëlaiice de lui sur toutes les choses créées. Et comme le soleil 
que nous voyons éclaire l'air, l'eau et la terre d'un même rayon , 
ce soleil éteruel embellit aussi l'entendement angélique , l'âme 
raisonnableet la matière ; mais comme la clarté du soleil parott 
plus belle en l'air qu'en l'eau, et en l'eau qu'eu la terre, demême 
celle de Dieu est bien plus belle en l'enteudcment aDgétique, 
qu'en l'âme raisonnable, et en l'âme qu'en la mati(.Te. Aussi 
disons-nous qu'au premier il a mis les idées, au second les rai- 
sons et au deruier les formes. Les entendements angëliques sont 
les pures intelligences qui, par la veflc qu'elles ont de cette sou- 
veraine beauté, sont embellies des idées de toutes choses : l'âme 
raisonnable est celle par qui les bonunes sont différenis des 
brutes, et c'est elle-même qui par le discours nous fait parvenir 
k la connoissance des choses, et qui, k cette occasion, s'appelle 
raisonnable. La matière est ce qui tombe sous les sens, qui s'em- 
bcUit par les diverses formes qu'on lui donne, et par-lb vous 
pouvez juger que celle que vous aimez peut bien avoir eu per- 
fection les deux dernières beautés que nous nommons corporelle 
et raisonnable, et que toutefois nuus pouvons dire, sans l'offen- 
ser, qu'il y en a d'autres plus grandes que la sienne. Ce que 
vous entendrez mieux par la comparaison des vases pleins d'eau : 
car, tout ainsi que les grands en contiennent davantage que les 
petits, et que les petits ne laissent d'être anssi pleins que les plus 
grands : de même faut-il dire des choses capables de recevoir la 
beauté; car il y a des substances qui, pour leur perfection, eu 
doivent recevoir, selon leur nature, beaucoup plus que d'autres 
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qaî toutefois ne se peuvent dire imparfaites, ayant aulanl de 
perfection qu'elles en peuvent recevoir, et c'est de celles-ci que 
sera votre maitresse, que sans ofTense vous pouvez dire parfaite, 
et avouer moindre que ces pures inl^lligences dont je vous ai 
parlé. Que si toutefois vous ne vous laissiez emporter aux folles 
actions de la jeunesse imprudente, faisant peu de cas de cette 
beauté que vous voyez en son visage, vous mettriez toute votre 
affection en celle de son esprit, qui vous rendroil aussi content 
et satisfait que l'autre jusques ici vous a donné d'occasions 
d'ennui, et peut-âlre de désespoir. > {Liv. il, ii* part.) 

Nous citerons cette autre définition del'amoar, qui ne 
laissera pas de doute sur les idées et les sentiments quo 
d'Urfé a répandus dans son roman : 

■ Mais, 6 grande Nymphe t combien y a-t-il de différence de 
ces amours que les yeux nourrissent Ji celles que l'entendement 
conduit? Autant sans doute que l'âme est plus capable d'aimer 
que le corps, et autant que l'entendement a plusdecounoissance 
que les yeux. Et toutefois, d'autant que ceux-là mËme ne peu- 
vent pas être toujours auprès de celles qu'ils aiment, il faut 
qu'éloignés d'elles et en leur particulier, ils entretiennent ces 
images, que par leurs yeux l'amour leur a mises en la fantaisie. 
(ine si on leur demandoit si cet éloignement a diminué leur af- 
fection, je m'assure qu'il n'y a celui qui ne confessât qu'elle s'en 
est augmentée, et i^ue c'est un accroissement de désir, et non 
pas une diminution : et de fait avec quelle violence et avec quel 
transport les reviennent-ils voir? Il est tel. Madame, que bien 
qu'avant que de s'être séparés, ils eussent juré que leur amonr 
étoit parvenue au suprême degré d'aimer, et que rien ne pouvoit 
être ajouté a la grandeur de leur afTeclion : maintenant la con- 
noissaat si fort accrde, ils en font un jugement bien diiTérent, 
et leur semble qu'autrefois ils ont fait un grand outrage a celles 
qu'ils ont aimées, de les avoir auparavant si peu aimées tant 
celte briève absence augmente l'amour par la contemplation de la 
beauté, i (Liv, i", ii" part.) 

On trouve dans l'Astrée un grand nombre de passages 
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conçus dans le même esprit : mais eD ne con»dérant qae 
la date de ces pages', et le fait qu'elles contiennent, il est 
remarquable sans doute que des traces de platonisme se 
soient trouvées mélées'aux premiers essais de la prose du 
xvir siècle. Dans ce choix pariicolier d'un écrivain, ne 
peut-on pas voir comme un signe précurseur du principe 
souverain qui a marqué les premiers essais du langage, et 
a en même temps influé sur les penchants de tout le siècle? 

Mais, n'insistons pas trop sur ce fait et gardons-nous sur- 
tout de donner à CAstrée la moindre importance philoso- 
phique. Il s'agit ici du langage, et rien que du langage ; on 
conçoit qu'il y ait des points que nous ne devions faire que 
considérer dans leurs eifets , pour ne point perdre de vue 
les lois particulières du stjle. 

Bornons-nous donc à dire, qu'avec VAitrée le prose adéjà 
trouvé certaines figures brillantes , des expressions neuves 
et délicates , et que l'auteur a imité dans son style quel- 
ques-unes des idées de Platon. 

' La premier volume de CAstrée parut en 1610. 
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VI. 



! LA prose; la CHAIBB, LE BARREAU, ETC. 



Dans la période d'accroissement , qni comprend la pre- 
mière moitié du siècle , le style n'a pas toujours suivi dons 
BOD cours une marche rf'gulière : souvent , après avoir Tait 
quelques pas en avant , il a comme rétrogradé pour re- 
venir à certains points laissés en arrière. Nous devons noter 
toute cette suite de tâtonnements et d'essais, et ne rien 
omettre de ce qu'il y a pu avoir d'arbitraire , et souvent 
même de contradictoire dans sa formation. 

Ainsi, à peine avons-nous marqué l'influence de la galan- 
terie de d'Urfé, qui se prolongera jusqu'aux belles années 
de la langue, qu'il faut nous élever en quelque sorte contre 
cette influence plus pernicieuse qu'utile peut-être quant 
au goût présent. En effet, ces expressions de tendresse et 
de galanterie que nous n'avons pas craint de reporter aux 
sources même de l'idéalisme , tiennent piutAt aux raffine- 
ments qu'aux néces^iités du style. La prose du xvu° siècle 
se trouve dès son premier débronillement déjà molle et 
doucereuse , avant d'avoir acquis les ressorts essentiels , la 
précision , la régularité , le bon sens. Elle n'a encore que 
certaines qualités hâtives dont il lui faudra se défaire dans 
la période de correction , pour ne les reprendre que lors^ de 
son entier achèvement. 

L'Astrée dans ses effets immédiats a donc plutôt nui que 
proBté aux prt^rès de la langue. Ce roman a fait éclore ces 
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écrivains & la fois galants et gothiqnes, si inférieurs aux 
prosateurs du xti* siècle. Il a gâté la théologie *, mis par- 
tout le goût de la pastorale ; il a affadi la langue avant 
qu'elle fût formée. Celte fadeur ne subsistera pas , elle se 
transformera en douceur et en délicatesse, mais seulement 
dans la perfection du style. Dans la période d'accroissement, 
elle a failli étouffer les qualités de la justesse et du naturel 
à peine nées. Cependant , même au temps de la grande 
v(^e de VAstrée , la prose n'a pas été tout entière dans 
l'affectation. 

On a coutume de citer Guillaume Duvair parmi les pre- 
miers prosateurs raisonnables du commencement du xvii* 
siècle, Dnvair a en effet, laissé entrevoir dans son traité 
sur l'éloquence', qu'il sentait ce qui manquait au style de 
son temps. Mois, il n'a guère fait qu'indiquer cette opinion ; 
son traité n'est qu'une dissertation assez commune sur les 
effets généraux de l'éloquence : sauf un peu plus de préci- 
sion et de clarté dans la phrase , il est écrit encore dans le 
goAt du siècle précédent. 

Nous ferons cette remarque pour plusieurs écrivains de 
cette période, entre autres pour saint François de Sales , 
qu'on lit encore quelquefois. Certains prosateurs du com- 
mencement du XVII' siècle , laissent flotter dans leur style 
la plupart des formes du xvi'. Souvent on goitte en eux , 
comme des nouveautés , des traits de familiarité , des sail- 
lies vigoureuses , des comparaisons longues et fleuries que 
l'on croit être de leur propre fonds , sans songer qu'on est 
encore dans le pays de Jdontaigne. 

Les premiers accents d'éloquence nouvelle que le xvii' 
siècle ait fait entendre sont partis de la chaire chrétienne. 

' On sait que Camus, évéque du Betlei , a composé au comoieo- 
cement du xvir siètle des romans ihéologiques dans lesquels la 
religion chrétienne emprunte le langage des héros de d'Urfé. 

* Publié €n 1G14; il n'est que de quelques pages , et se trouve 
dans les Œuvres complétet de Du fair, Paris, 1641, in-fol. 
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NoDs notons ce point avec d'autant pins de soin que noas 
n'avons que peu de place à donner dans la première partie 
de cet essai, aui sermons et aux autres écrits théologiques. 
qui n'ont eu qu'un elTet presque insensible sur la progression 
du langage. N'ayant ici d'autre objet que les particularités 
du style , il nous sera permis sans doute de considérer la 
théologie et la cbaire comme d'autres genres littéraires , et 
de n'y voir que ce qui intéresse l'éloquence ; ce qui touche 
. an dogme et à la morale étant d'avance mis de côté. 

Un prédicateur bien ignoré aujourd'hui et sur le nom 
duquel on n'est même pas bien d'accord ', a prononcé en 
1610 l'oraison funèbre de Henri IV. Cediscours, qui mérite- 
rait peut-être d'être mieax connu, peut donna- l'idée de ce 
qu'était l'éloquence religieuse au commencement du xvii' 
siècle. 

On sait ce qu'était la chaire dans le siècle précédent ; il 
surst de nommer les Ménot , les André, lesMaillart, pour 
rappeler toutcequ'elle eut d'extravagant etd'outré.Cospéan 
est un des premiers sermonnaires qui aient fait entendre 
dans la chaire un langage honnête et régulier. Il a même 
eu certains traits d'éloquence vraiment surprenants, si on 
les rapproche du style de cette époque. Nous entrerons 
dans quelques détails sur cette pièce d'éloquence ancienne. 

Nous remarquerons d'abord queCospéan a peu de termes 
surannés^, tandis que les autres sermonnaires du même 



' > nous avons sous le nom de M. de Cospéan, que plusieurs im- 
primés de son temps nomment aussi Cospiau, un Propre de l'an 
1632, etc... ■> {Dict.deMoreri, art. Cospéan, édit. 17â9.} 

* Le mot semondent est presque le seul que nous ayons remar- 
qué. 

c Les raisons d'état, l'ambition et la grandeur humaine semon- 
dent le rof de oe l'oublier pas, etc. « 

(Oraison funèbre prononcée aux obsèques de Henry le 
Grand, parPhilippe Cospéan, 1610.) 
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temps sont encore hérissés de latinismes. Il a même ren- 
con&é quelques-unes des expressions du vrai langage. Cos- 
péan doit être on des premiers écrivains qui ait fait sentir 
le mérite particulier du mot révéla dans le sens flgnré, dont 
l'usage a été si élégant sous le règne de Louis XIV '. 

Mais nous noterons surtout dans celte oraison funèbre, la 
hardiesse et la liberté de plusieurs tournures qui ont para 
dans un temps où la prose presque tout entière avait 
encore conservé l'enchevêtrement de l'ancienne période. 

Voici le commencement de cette oraison funèbre. 

« Non, non, Messieurs, ne le penseï pas, ce n'est poinl pour 
louer-sa vie que je me présente ea ce lieu, mais pour pleurer sa 
mort; aon pour célébrer ses couquËteg, mais pour plaindre noire 
perte ; non pour dianter ses triomphes, mais pour dire en gé- 
missaût ces tristes paroles : 

Cedidit corona eapitis nostri ; vœ nobis futo peecavimw. 

La couronne «te nostre (este est tombée, malheur à nous parce 
que nous avous pécbé. » 

Il faut rapprocher la simplicité de ce début, des sermons 
du même temps, qui pour la plupart commencent par 
quelque allégorie incohérente et démesurée, ou par un en- 
tassement de citations pillées au hasard dans les auteurs 
sacrés et profanes. 

Plus loin , l'orateur invoque la France , et par une proso- 
popée aussi hardie que pathétique , il la fait parler elle- 
même sur le corps du roi. 

t Je l'aîmois, dît-elle, comme je le regrette, je le regrette 
Jusqnes à la mort : et le voyant porter eu terre, je ressens les 



* « Dieu est descendu lui-même.. . revettu de douceur, d'humflîtâ, 
de paix, pour montrer que la concorde lui étoit sans comparaison 
plus propre que la guerre. » (Pag. 18.} 
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rnSmes pointes qoi me perwroient le cœur, si l'on m'y porloil 
toute vive, avec tout ce qui me reste d'eufiiQts. Quelle différence, 
ô bon Dleul Les autres mères font sortir leurs enfants de leur 
sein pour leur donner la naissance et la vie. Toi, pauvre France, 
lu reçois aujourd'hui le plus cher de les Sis, le plus grand de 
tous les rois, tout froid et mort daus les entrailles. Quand on 
aime, c'est signe que l'on Croit être aimé; et la vraie marque 
d'avoir honoré le vivant, c'est regretter le mort '. Y eut-il done 
jamais regret semblable aui plaintes et aux cris qui se sont en- 
tendus partout pour le trépas de ce père des Françob? i'eas le 
malheur d'être à Paris quand les furies lancèrent le détestable 
coup : j'en appris la nouvelle, non par le récit d'aucun homme, 
mais par l'effroi et l'image de la mort, que je voyois empreinte 
dans la face de tout le monde ; par les mains élevées vers tes 
cieux, puis retomt)ant durement et ^ grands coups sur les poi- 
trines de tous ceux que je regardois, par un bruit lameutable et 
confus du peuple demi-mort, qui me faisoit assez entendre, quoi- 
qu'en fiaroles non entendues, que c'étoit k ce coup que le plus 
grand honneur de France et la vraie lumière de ses yeux étoll 
éteinte. Depuis, quelle ville, quel temple, quelle {dace publique, 
mais quelle maison ou quel coin avons-nous en ce royaume, où 
l'on n'ait reconnu tous les regrets qu'une épouse rend à son 
époui qu'on vient d'assassiner entre sesbra8,oulamèrekson fils 
unique ? etc. ' > 

Parmi les beautés réelles contennes dans ce passage, qae 
déparent à peine plusieurs traits surannés, nous noterons 
surtout la variété des tournures et le mouvement général 
da style. 

Eo finissant, Cospéan, après avoir rappelé les victoires du 
roi, s'écrie : 

■ Seigneur tout-puissant, quelle différence I Est-il possible que 
ce smt Ik celui qui lonnoit ii Yvry I Faut-il que le prince que nous 
avons vu depuis deift mob, mettre d'une main triomphante sur 

' On notera cette transition, qui pour être un peu grossière n'en 
est pas moins remarquable pour le temps. 
* Page 43 et suiv. 
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la tôle de son épouse le plus noble diadËme de (oot l'u&ivers, ne 
BoU maintenant qu'un pea de cendres I inonde I 6 Tanité ! 6 
douleur'! » 

A ces dernières eiclamations, on ne peut se défendre de 
songer à Bossuet, et n'est-ce pas une grande gloire pour 
un prédicateur de 1610 d'avoir rappelé même dans un seul 
trait le mattre de l'ëloqueDce? Mais, hâtons-nous de le dire, 
il ne faut considérer ces traits d'élévation, ces mouvements 
hardis et pathétiques que comme des qualités éparses et 
fortuites qui n'appartiendront pas en propre à la langue, 
tant qu'elle n'aura pas achevé en grande partie de se réga- 
lariser. Elle ne saurait céder à l'entraînement de l'éloquence, 
tant que la réforme grammaticale n'est pas faite. Peut-on 
nommer Bossuet quand Vaugelas n'est pas encore venu? 

Pour se convaincre que le ton général de la prose était 
fort éloigné du langage de Cospéan , il ne faut que lire au 
hasard ies autres sermonnaires de cette période. 

La chaire , au commencement du xvir siècle , en bannis- 
sant les bouffonneries n'en était pas moins restée plongée 
dans le mauvais goût. Les latinismes, les trivialités, les 
métaphores interminables , tous les défauts du vieux style 
joints à la fadeur du goût présent , se retrouvent dans la 
plupart des sermons de saint François de Sales *. Que sera- 

■ Page 68. 

* Cette citation suffira pour montrer c« qu'était alors le goût de 
la chaire : 

• Hotre Seigneur et Ministre est ce grand prêtre éternel sur le- 
quel a été répandu cet onguent précieux et incomparablement odo- 
riférant de la dileclioD de Dieu et du prochain , et nous autres qui 
sommes comme ses clieveux ou comme autant de poila de sa barbe, 
devons participer à cet onguent sacré, ou bien nous pouvons dire 
que les apdtres ont été comme la barbe de N. S. qui est notre chef, 
et duquel nous sommes les membres, d'autant qu'ils furent comme 
attachés il lui, voyant ses exemples et ses œuvres, recevant ses di- 
vins enseignements immédiatement de sa bouche sacrée : mais nous 
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ce donc si l'on descend jasqu'aus bomélies de Camus , évo- 
que de Belley, qui a enchéri encore sur le galimatias da 
temps par une confusion de paganisme et de mysticisme 
chrétien ? Les autres écrits théologiques n'ont guère moins 
de défauts que la chaire. 

Le traité dt l'Amour de Dieu , de saint François de Sales, 
qu'on lit encore quelquefois , n'est point écrit d'un meilleur 
style que ses sermons. Les vers, ou plutAt les lignes rimées 
qu'il a mêlées à quelques-uns de ses chapitres , prouvent 
assez l'état de barbarie où se trouvait encore ie langage 
théologique , qui n'avait pris part en rien à la réforme de 
Malherbe. 

Lorsqu'on lit ces traités et ces homélies après l'oraison 
funèbre que nous venons de citer, et qui les a précédés de 
plusieurs années , il semble que le style ait rétrogradé ; 
mais il faut dire plutôt qu'il n'a point fait de progrès réels 
tant qu'il n'est pas entré dans la voie de la régularité et de la 
correction. Ces lueurs d'éloquence précoce ont été étouffées 
par te mauvais goût du temps. 

Le style de la chaire a cependant en sa réforme, qui date 
du commencement du siècle ; mais ses progrès ont été long- 
temps presque insensibles. On peut rattacher cette première 
réforme à celle des communautés et À la fondation de l'Ora- 
toire , qui date aussi des premières années du siècle. ^ Les 
mœurs religieuses, en bannissant le relftchement, commu* 



autres n'avons pas eu cet honneur, mais ce que Dons savons nous 
l'avons appris des apâtres. C'est pourquoi l'on peut dire que nous 
sommes comme les vêtements de notre grand prêtre, notre sau- 
veur £t maître, sur lesquels néanmoins découle encore cet onguent 
précieux de la très-sainte dilection qu'il nous a tant recommandée , 
et qu'il nous a encore particulièrement exprimée par son saint 
apûtre, etc. 

(Sermon de saint François de Sales, ia-4'', 1643, p. 16S0 
' Fort-Royal fut réformé eu 1608; le cardinal de Bérulle fonds 
la cODgrégatioD de l'Oratoire en 1$U. 

4 
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Diquèrent nn goût nouveau de jastesse , de régalante aa 
langage de la chaire. Les congrégations soumises à une 
règle fixe prirent par degrés le godt des bonnes lectures , 
des études saines, et finirent par admettre dans leurs écrits 
QD style plus raisonnable. 

Hais en se réformant, la chaire perdit la marche libre et 
hardie qu'elle avait prise à son début. Les mouvements 
heureui que nous avons oiarqnés dans l'oraison funèbre de 
Henri IV ne se retrouvent plus chez les premiers prédica- 
teurs de l'Oratoire , ' ni méoie chez les sennonnaires d'une 
époque pins avancée , les Senanlt, les Le Boni, les Hubert, 
les Soanen. L'éloquence religieuse devint progressivement 
pure , correcte , mais elle ne prit son sublime essor que du 
temps même de Louis XIV. 

Le stjle du barreau a suivi une marche à peu près coo- 
fonne i celle de la chaire ; il a aussi' marqué son origine 
par un morceau d'une éloquence forte et animée. Mais ce 
premier effort n'a pas suffi pour dissiper le mauvais goût ; 
le langage judiciaire a Aii aussi s'épurer lentement et par 
degrés après <'e premier jet d'éloquence. 

Le plaidoyer d'Antoine Amauld prononcé en faveur de 
l'Université contre les jésuites, date des dernières années 
du STi* siècle*, mais il peut être rapporté au langage du 
XV»', dont il a déjà la plupart des formes. Au milieu des 
défauts du temps , les trivialités, l'enflure et l'intempérance 
dans la citation , on y découvre des beautés- réelles. Noos 
citerons la péroraison tout entière, et l'on nons pardonnera 
de citer sans l'abréger ce fragment de notre vieille élo- 
quence. Mais ces citations marqueront mieux que tout ce 

' » Ce ne f\it guère que du temps de Coeffeteauetde Balzac, que 
quelques prédicateurs osèrent parler raisonnablement mais en- 
nuyeu sèment ■ 

[Voltaire ; Lettre au due de La Vallière sur Ureens Codnis. 
— Mélanges littéraires, t. IL) 
» I5M. 
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que nons pourrions dire ce qa'était l'éloqnence au corn- 
tnencement du xvW siècle , ce qu'elle eut à faire pour se 
réformer, et ce qu'elle reprit dans son beau temps parmi 
les premiers traits de son origine. 

Après de vives interpellations adressées à la France , A 
l'Espagne , à l'Église , Arnauld termine ainsi son plaidoyer, 
qui est tout entier en défis et en invectives : 



« Sire, c'est trop patienter, c'est trop endurer ces traîtres, 
ces assassins au milieu de votre royaume, la gloire de Votre 
Majesté a donné jusques auK empires de la terre les plus éloî- 
gués : ou ne parle plus que de vos victoires et de vos cou* 
quêtes, et le suroom de Grand vous e^t acquis pour jamais, 
et consacré à l'immortalité. Vos faits d'armes admirables vous 
cmt rempli les mains de palmes, foulaot sous le pied de votre 
autorité la lémérilé, la déloyauté et les dépouilles de tous vos 
ennemis. Mais, Sire, vous u'âtes pas au monde pour vous seul : 
considérez, s'il vous plaît, combien la gloire de votre nom b&< 
roit affaiblie, si on lisoit dans les bistoires, que faute d'avoir 
étouffé ces serpents, au moins de les avoir chassés hors de votre 
royauté, ils vous eussent enfin perdu, et après vous tous vos 
pauvres sujets. Sire, vous avez affaireaun ennemi patient et opi- 
niâtre, qui ne quittera jamais qu'avec la vie ses espérances et 
ses desseins sur votre état. Tous ses autres artiOces ont failli, et 
se sont trouvés faibles : il ne lui reste plus que son dernier ro- 
mède, qui est de vous faire assassiner par ses jésuites, puisqu'il 
ne pent autrement arrêter le cours de votre bonne fortune. Il 
patientera, il dissimulera, mais il visera toujours k son but, et 
tant que ses colonies de Jésnites seront en France, oii ses avis 
et ses paquets se reçoivent, où ses meurlri^v sont exhortes, con- 
fessés, communies, encouragés, rien ne lui sera impossible. 
Sire, si votre générosité ne vous permet de craindre pour votre 
personne, au moins appréiiendez pour vos serviteurs: ils ont 
abandonné femmes, enfants, biens, maisons , commodités pour 
suivre votre fortune; les autres, demeurés dans les grandes 
villes, se sont exposés à la bourrelerie des Seize pour vous ou^ 
vrir les portes. Et maintenant. Sire, n'aui'ez-TOUB point soin de 
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votre vie, pour conserver la leur qui y est inséparablemeiit atta- 
chée? Pj'aureZ'Vous poiut pitié de taut de femmes, de tant de 
pauvres enfonts qui demeureroient k jamais esclaves de l'inso- 
lence et cruauté espagnole? Sire, il reste assez d'ennemis décou- 
verts à combattre en France, ea Flandre et en Espagne, dérendez 
vos côtés de ces assassins domestiques; pourvu que vous les 
éloigaiez, nous ne craignons point tout le reste. L'Espagnol ne 
peut parvenir k notre servitude qu'au travers de votre sang : les 
Jésuites, ses créatures, n'auront jamais repos en France qu'ils 
ne l'ayent répandu. Jusques ici Je soin de vos Dd^es serviteurs a 
empécbé leurs parricides; mais, Sire, si on les laisse panni 
nous, ils pourront tonjours vous envoyer des meurtriers qu'ils 
confesseront, qu'ils communieront comme Bsirriire, et nous, 
Sire, ne pourrons pas tonjours veiller. Il est impossible que ceux 
qui tentent si sauvent une mt^e chose, ne rencontrent k la fin. 
Leur esprit tout ensanglanté de la mort du feu roi, l'assassinat 
duquel fut projette et résolu dans leur collège, et de l'attentat 
tout manifeste sur votre vie, ne se donne repos ai jour ni nuit, 
iins va toujours rilvant, toujours tournant, toujours travaillant, 
pour parvenir à ce dernier point, qui est le comble de tous les 
souhaits et de tous les désirs des jésuites. Sire, les considérations 
que ceux qui n'apprcliendenlnullemcn t votre mort tous représen- 
tent an contraire, sont autant de trahisons toutes claires el toutes 
manifestes. Lorsque vous aurez assuré votre vie, lorsque vous 
aurez assuré l'état de tant, de grandes et puissantes villes, en 
eiterminant le conseil public que vos ennemis y ont encore de- 
dans, par le moyen des Jésuites, alors on vous redoutera de Ik 
les monts; et alors. Sire, on vous portera l'honneur et le respect 
qui est dû au premier roi de l'Europe, au roi qui a sur sa tête 
la couronne de gloire et de liberté, an plus grand roi de tous les 
peuples baptisés. Mais teut qu'on aura espérauce de vous perdre 
avec tons les François, par les menées, les artiQces et les cou- 
fessions des Jésuites, on vous fera les indignités que jamais roi 
de France u'a encore endurées. 

« Sire, vous Gtes les Gis aînés de la plus noble, plus auguste 
«I plus ancienne maison qui soit sur la face de la terre : tout le 
cours de vos ans ne sont que trophées, que triomphes, que lau- 
riers, que victoires que vous avez remportées de tous ceux qui 
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out eu l'audace de vous attendre; toutes les prophéties vous ap- 
pellent a la Gcigneuric du monde, et maintenant qui sont ces 
gens icy, qui sont ces traislres, qui sont ces baslards de laFrance 
qui tous veulent mettre en l'espril des craintes d'offenser l'es- 
(ranger, afin que vous reteniez ces meurtriers, qui ont entreprise 
continuelle sur votre vie? Sire, les rois de France ont accou- 
tumé de donner la loy, et non de la prendre. Le grand Dieu des 
batailles qui vous a conduit par la main jusqnesau lieu où vous 
estes, vous réserve a des choses encore infinies fois plus grandes; 
mais, Sire, ne mesprisez point les advertissemenis qu'il vous 
donne, et chassez, avec ces assassins Jésuites, tous ceui qui bâ- 
tissant leur fortune sur votre tombeau, eutrcpreudront de les 
retenir en votre royaume, ■ 

(riaidoyé d'Antoine Arnauld, avocat au Parlement de Paris, 
contre les Jésuites. — 1716, p. i28, et. suiv.) 



Mous n'entrerons point dans l'eiamen détaillé de cette 
péroraison. Chacun, sans s'arrêter à certaines taches, sen- 
tira les traits de vigueur et de noble impétuosité qu'elle 
renferme. Nous insisterons seulement , comme pour le dis- 
cours de Cospéan , sur la hardiesse des mouvements. Ainsi , 
au commencement du xvii' siècle, l'éloquence judiciaire 
était, comme celle de la chaire , forte , ardente , emportée, 
mais seulement dans certains morceaux de choix : comme 
la chaire aussi , son langage ordinaire était encore livré à 
tous les excès du mauvais goût. 

On peut dire qu'Antoine Arnauld n'avait transmis ses 
heureuses qualités à aucun des avocats de son temps; la 
plupart des plaidoyers du même temps ne sont qu'un com- 
posé de traits emphatiques ou de citations indigestes. 

Cette fureur de citer, vainement aUaquée dès le xvi* siè- 
cle par lefin etjudicieuxPasquier', continuait à régner sur 

' ' Je ne sçay comment s'est insinué entre nous ce nouveau genre 
d'éloquence, par lequel il faut non-seulement quejious nommions 
les autheurs , dont noua empruntons nos embellissements , mais 
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l'éloquence. Claude Expilly, qui est presque le seul avocat 
de ce temps-là dont on ait retenu le nom , semble avoir 
plaidé un demi-siècle avant Antoine Arnauld, et cependant 
ses plaidoyers sont datés de 1604 ou 1605. On y trouve en- 
core un modèle de cause grasse ; c'est dire assez ce qu'était 
alors l'éloquence du barreau. 

Noua n'essaierons pas d'observer dans cette première 
période la marche progressive du style judiciaire ; tl faut 
passer presque d'un seul coup de ces premiers avocats bar- 
bares à Le Maître et à Patni , qui ont enfin prêté an barreau 
un langage pur et raisonnable ; mais ils appartiennent à la 
période suivante, et leurs plaidoyers tiennent plutôt au pro- 
grès général du style qu'à l'éloquence même. Nous remar- 
querons toutefois que l'éloquence judiciaire n'a tenu qu'une 
place secondaire dans les lettres du xvii' siècle ; ce n'est 
que vers la fin du siècle qu'elle a brillé d'un certain éclat. 
> D'après ce peu d'écrits qne nous venons de citer, on peut 
remarquer que dans cette première période, où la poésie 
avait déjà fait d'heureui et nobles efforts , la prose n'avait 
point encore de base Bse et certaine. Nous ne la suivrons 
pas dans tontes les formes vagues et confuses qu'elle a 
revêtues : le théAtre, le barreau, la chaire, les romans , la 
théologie, l'histoire, tous les genres étalent encore dans le 

qui plui est qne nous couchions, tout au long leurs passages, et ne 
penserions estre veus savoir ni bien dire, si nous n'accompagnions 
toute la teneur de nos discours, de cette curiouté. Les Grecs ni les 
Romains, lorsqu'ils furent en vogue de bien dire , n'en usèrent de 
cette façon, ni ceui même qui viadrent sur le déclin de leur élo- 
quence entre les latins , comme nous voyons par leurs panégyri- 
ques. Brief, nous seuls entre toutes les autres nations, faisons pro- 
fession de rapiécer, ou pour mieux dire rapetasser notre éloquence 
de divers passages- Rendant (si ainu le faut dire) les mwceaux 
comme estomach et cacochyme mal afiecté ainsi que nous les 
avons pris. » 

(Lettre à Loyset, Hv. vil, lettre xn ; œuvres tP Etienne Pat' 
quier, 1733.) 
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chaos ; un obstacle particulier s'opposait d'ailleurs à l'avan- 
cement du style. Nous avoQS déjà pnrié des bienséances 
et des secours que les progrès de la politesse prêteraient A 
ceux de la langue; on peut dire que tant que le style 
n'aura pas acquis ce précieux élément de la politesse , il 
n'aura pas encore trouvé son véritable caractère. 

Les nombreux écrits et les querelles acharnées que Brent 
nallre les polémiques théologiques du commencement du 
siècle prouvent assez combien les écrivains étaient encore 
éloignés des plus simples lois des bienséances. Parmi ces 
querelles, nous ne citerons que celle qui s'engagea entre 
le jésuite Garjuse, rendu fameux par sa théologie bouffonne, 
et un homme recommandable par s» piété et surtout par 
l'école célèbre dont il fut le chef, Saint-Cyran, qui ne mon- 
tra guère dans cette rencontre, plus de modération que son 
adversaire. Si Garasse accable son ennemi de tous les traits 
que lui fournit son imagination débordée, Saiht-Cyran ne 
lui épargne guère noo plus le quolibet ni l'injure'. 

Ces sortes d'écrits, la honte des lettres, causaient au lan- 
gage un dommage réel. En répandant des termes bas et 
populaires, ils détournaient les esprits troublés par la fureur 
et la haine, des voies du bon sens et de la justesse. Tandis 
que certains écrivains commençaient à ennoblir le style, et 
à réduire les fonnes de la phrase à de plus justes propor- 
tions, on voyait tout h coup reparaître dans ces libelles, 
écrits avec la dernière négligence, de ces phrases sans me- 
sure et sans fin , qui semblaient ne devoir plus se reproduire 



' Nous ne durons que Ssint-Cyran, on uîtaeuzdequoilepère 
Garasse est capable. 

'Vous foites comme les clials qui tombent toujours sur les pattes, 
tant TOUS avez l'iiabiiude de déguiser, de corrompre tous les pas- 
sages que TOUS touchez, ' etc.... 

(La Somme des Jautes et faussetés contenues en laSomme du 
P. Garasse, 1636, p. 387, 1. 1".) 
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dans le langage du xvii' siècle'. Ainsi, le style s'avançait 
lentement, et, tout en faisant d'heureux eiTorts dans cer- 
tains écrits, il voyait sa marche générale sans cesse arrêtée 
par le défant de règles, la confusion des genres et le maDqae 
de goût. 

Cependant, si la langue était encore loin d'être formée , 
quelques esprits justes commençaient à sentir, même dans 
cette période, tout ce qui lui manquait, et entrevoyaient la 
nécessité d'une prochaine réforme. Maynard nous a déjà 
fourni la preuve de ce fait important : nous en trourous un 
nouveau témoignage dans une lettre adressée à Balzac , à 
l'époque où parurent ses premières lettres : 

« Je voj parmi nous force gens, qui pour faire les entendus, 
se pleigneiit que l'éloquence fraaçoise est perdue en noslre 
siècle. Mais j'ay de la peine 'a concevoir conuncnt l'on peut 
perdre ce que l'on n'a jamais acquis. Car il est vrai que nostre 
languen'eslantqu'k peine parvenue ail haut point de son accrois- 
sement, n'a pas eu encore le loisir de se parer des ornements 
qui rendent admirables la Grecque et la Latine'. ■ 

< La phrase suivante montrera où en était encore la oonstruetion 
de la phrase. Saint-Cyran s'adresse au cardinal de Richelieu pour 
lui dédier son livre contre Garasse : 

•< S'il est vray. Monseigneur, comme la renommée le publie, 
qu'entrant dans les affaires, tous ayez trouvé qu'on avoit pris 
d'autres conseils, résolu la guerre étrangère, et que le tumulte do- 
mestique ait pris de là_son origine; ïous avez cet avantage que 
, ceux qui avoient été effrayés, ou par un défaut de courage , ou par 
un excès de prévoyance, de peur que la guerre ne tralnast au dom- 
mage de la France^ ont sujet de louer vostre générosité, de l'avoir 
soutenue par une harangue publique que tout le monde a admirée 
lorsque la seule réputation de Sa Majesté la rendoit nécessaire , A 
Tostre sage conduite d'avoir fait par vostre conseil que le Roy l'ait 
terminée en un temps où tous les plus lâches et les plus clair- 
voyants ont été surpris, » etc. 

' Lettres de M. de Bréval à M . Balzac. Recueil des Lettres de 
Farett 163T. 
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Cet avea est remarquable , si l'on considère surtout qu'il 
a été fait avant l'année 1627. Il est précieux de voir une 
langue encore faible et confuse , confesser en qaelque sorte 
elle-même sa propre imperfection. M'est-cc pas là une 
preuve assurée du bon sens qui commence à l'éclairer et 
doit bientôt contribuer à son avancement? 

Mais ces idées justes et saines sur l'état du style , avaient 
déji fait sentir quelques effets dans les productions elles- 
mènnes. Dès l'année 1620, on vit paraître un écrit , qu'une 
époque plus avancée n'aurait pas désavoué. Le traité publié 
par Goinberville sous le titre. Discours des vertus et des vices 
de rhisloire, bien supérieur ans romans du même auteur, 
doit être considéré comme un des premiers écrits où la 
prose du xvii* siècle a commencé à montrer la justesse 
jointe à une certaine pureté. Ce traité appartient autant au 
genre critique qu'à l'histoire'. 

Nous remarquerons dès à présent que les progrès du sljie 
se feront longtemps plutôt par des productions isolées et 
particulières que par les écrits qui appartiennent à des 
genres réguliers tels que la chaire, le théâtre, la poésie 
élevée, etc. 

Outre le mérite d'une diction nette et claire, Gomberville 
a eu comme la plupart des écrivains précurseurs , certaines 
expressions du beau temps de la langue que nous devons 
d'abord citer. 

Nous noterons l'emploi du mot délicat, pris dans le sens 
figuré qui revient si souvent dans le style du temps de 
Louis XIV : tournures délicates, pensées délicates, etc...', 

' nous pouvons dire en passant qu'on trouve dans ce Traité 
plusieurs traces du scepticisme historique qui s'est tsDtdércloppé 
depuis. L'auteur révoque en doute les miracles rapportés par Tite- 
Live, le rasoir de l'augure, les pluies de sang, etc. 

* ■ Je ne laisserai pas de dire que si cet ouvrage él oit excellent 
et délicat comme le dessein en est admirable et précieux , qu'il n'y 
auroit rien d'assez grand en toutes les plus belles paroles , ni en 
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Eclater, pris aussi dans an sens flgnré qui est une des 
nobles cipressions de la langue : faire éc/aler la grandeur de 

tes desseins Ainsi éclate la magnijieence de Dieu , etc. 

Cette figure se trouve employée dans un des passages de ce 
traité'. 

Gombeirine a même eu des idées justes sur le genre de 
style qui convient à l'historien. Les saines idées critiques 
étaient encore trop rares à l'époque où il écrivait- pour 
ne pas mériter d'être notées. Nous remarquerons dans la' 
page que l'on va lire , la marche régulière et l'heureuse 
coupe des phrases. On nous permettra d'insister sur ces dé- 
tails si l'on pense que dans cette période, les simples formes 
du style ne sont pas même encore fixées : 

t L'historien donc sera concis, non pas tant qu'il en paroisse 
obscur : il ne sera pas aussi tellement étendu que l'on n'y voye 
ni fond ni rive. L'esprit s'égare parmi ces grandes relations, et 
ne peut souffrir uue mer si estendue sans crainte du naufrage : 
c'est pourquoy il faut recherclier une brièveté sans obscurité, et 
un discours si coulant que l'on ne soit arresté, ny par l'embarras 
des périodes, ny par la rudesse des paroles... Sur toutes cboscs, 
l'historieu ne doit pas seulement raconter ce qui se dit et se fait 
en tous les événements de paix et de guerre ; il doit aussi décou- 
vrir les conseils, rendre les raisons, et proposer les différents 
advis. Il nedoitpasjuger des causes par lessuccès; au contraire, 
montrant combien les préparatife les miem dressés, et les réso- 



toutes les plus hautes tmaginstions des hommes qui pdt atteindre 
au mérite de cet inestimable chef-d'oeuvre. > ( Épltre dédicatoire. ) 

" Ce qu'il y a de bon dans cette pièce ou pour le moins de dé- 
licat , est pris du président de Thon , de SIradan et de la Pope- 
lloière, etc. •• (Pag. 8S.) 

' « Mais alors que l'historien viendra i la mort de Henry III' , 
il faut qu'il face éclater hautement ta justice des armes de ce 
grand roy, etc. » (Pag. 199. } 
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lulions les phis judicieuses, sont sujettes à ne pas bien réussir ; 
il doit faire voir la cause de ses malbeurs, et montrer que la 
témérité, que l'impatieuce, el que la fortune renversent le plus 
souvent ce que l'on avoit eslabli avec le plus de conduite et le 
plus de sagesse', t 

Assurément , il y a loin de cette page écrite d'un ton fermé 
et juste, à la prose du père Garasse. Aussi , entrons-nous 
dans une nouvelle période de la langue à laquelle appartient 
déjà ce dernier écrit. 

Celle que nous venons de parcourir, qui embrasse les vingt- 
cinq premières années du siècle , nous a montré la prose 
dans un état encore confus , engagée en partie dans les 
formes du zvi' siècle , montrant parfois comme des lueurs 
anticipées de la vraie langue , mais sans règles , sans lois 
fixes, n'ayant que des qualités naturelles, et rieu de ce que 
donnent l'étude et le jugement. 

Dans la période où nous allons entrer, le style va enfin 
commencer sa réforme, fixer ses lois et prendre ce caractère 
de bon sens et de régularité qu'il ne quittera plus jusqu'au 
temps des chefs-d'œuvre ; nous l'appellerons la période de 
correction. 

' Des vertus et des vices de rhistoîre, p. 171 à 173. 
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vn. 



s TRADDCTEDKS, VALGELIS, n'ABLANCODBT, PATRU , 
lEHAITRE, BkLZAC. 



Nous prendrons pour Hier cette nouvelle époque l'année 
1626, quelquefois appelée Yannée de Balzac, parce qu'elle 
vît paraître ses premières lettres'. Mais avant de voir ce que 
fut le style entre les mains de cet auteur, nous devons in- 
diquer quelques-uns des faits qui ont contribué à la réforme 
grammaticale et au débrouillementde l'éloquence. 

Nous citerons d'abord les traducteurs parmi les écrivains 
qui ont commencé à mettre la correction et la régularité dans 
le langage. On sait que la traduction deFlorus, qui fut pu- 
bliée par Coeffeteau en 1621, à peu près dans le même temps 
que son Histoire romaine, eut, lorsqu'elle parut, une grande 
célébrité, et fut même proposée comme un modèle de 
style ^. Cette traduction, malgré sa diffusion et la bassesse 
des termes, a cependant un fonds de bon sens et de naturel 
qui annonce déjà un commencement de réforme dans la 

■ D M. dé Balîac disoit quelquefois que ceux qui voudroient 
savoir de ses nouvelles, lui feroient plaisir de les chercher duns 
l'année 1626. C'étoit donc là son époque favorite. Il n'y a guère de 
bons Quteurs qui n'en aient une plus favorable que toules les autres 
et qui n'est pas toujours la plus éloignée de leur coup d'essai. • 
(Boyle, Nouvelles de la Ripubliqve des Lettres, 
1687, février, art. 4.) 
* Vaugelas disait : ■ Point de salut bors de l'hisloice romaine. ■ 
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diction. Goefieteau a eu aussi quelques eipressions hea- 
reuses'. 

Le style est plus correct et plus poli dans le Quinle-Curce 
deVaugelas, bien qu'il soit loin d'être exempt de trivialités*. 
On vit paraître vers le même temps les traductions de Perrot 
d'Ablancourt, qui joairent sussi d'une grande faveur. On 
sait du reste ce que sont ces hijidèles, tombées depuis long- 
temps dans l'oubli. Aujourd'hui surtout que l'art de traduire 
a été poussé si loin , il faut considérer ces versions bien 
moir>s comme des interprétations des anciens que comme 
des paraphrases écrites d'un stjle parfois clair et facile , 
mais sans l'ombre d'eiactitude. Il était alors d'usage d'a- 
jouter OQ de retrancher sans scrupule à son auteur, de le 
corriger même au besoin *. Les anciens prenaient ainsi la 
figure du traducteur. 

Mais si l'on met de cAté les nombreux défauts de l'inter- 



■ On remarquera dans oette phrase une eipresaion que BoMuet 
a rendue eélèbre ; 

* Lorsil(Othon) se leva de dessus son llct, se mit en devoir de 
les appaiser , Toesla les larmes avec set prières, et fit tant qu'il 
les renvoya tous paisiblement. > 

{UUt. rom., 1621. Liv. vi, pag. MO.) 

* Il traduit : Hos (gladios), si mihi creditis , Phitotas in me 
acuit , par : » Si vous me tenez digne de foy , Phijotas en a rais les 
fers au feu, il lea a aiguiség pour me les plonger dans le sein. ■ 

* On lit dans la Préface du Quinte-Curce de Vaugetas, com- 
posée par Pierre Duryer, que Baîllet appelle un traducteur à trerUe 
tous la page : 

> On lisait dans le manuscrit de Vaugelas : <> Quinte-Curce avoit 
mis , eum amni bellum fuisse crederes , j"ay supprimé cela tant 
parce qu'il y a trop de jeu et d'affectation qu'à cause qu'il a désja 
employé la même pensée ailleurs, ce qui lui arrive souvent, et qu'il 
fautcorrtger dansia traduction, avec la permission des critiques. • 
Celte dernière note fait connotire que !e dessein de M. deVaugelas 
estoit de corriger toutes les redites et toutes les affectations de 
Quinie-Curce, qui ne sont pas en petit nombn. ■ 
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prétation, si on Ut ces traductions comme aa temps de lenr 
vogue, sans songer aai originaux, on reconnaît qu'elles 
ont pu aider en quelque chose à polir le langage. On con- 
seille aut jeunes gens de s'exercer dans la traduction lorsque 
leur style n'est pas encore formé : ils apprennent par là à 
observer la forme des phrases et à peser la valeur des termes. 
Ainsi, on peut dire que dans l'état d'imperfection où la 
diction se trouvait alors, il valait mieux qu'elle s'appliquât 
à des sujets réguliers et, fournis par l'antiquité qu'à des 
pièces d'éloquence ou d'invention qu'elle ne pouvait encore 
soutenir. Plus réglées dans leur marche, les plumes devaient 
se tourner d'elles-mêmes vers les soins de la correction. Il 
faut donc regarder ces versions primitives non comme des 
images des anciens, mais comme de simples exercices de 
style. 

On peut dire aussi qu'elles ont contribué en quelque 
chose à répandre le goût de l'antiquité. Ce n'est pas qo'oo 
eût alors an juste sentiment des beautés des lettres an- 
ciennes. On a peine à s'expliquer l'admiration emportée des 
écrivains de ce temps-là pour des historiens tels que Floros 
ou même Quinte-Curee. Ce culte, qui remontait jusqu'à Du 
Perron ', semblait s'être perpétué parmi les esprits par une 
sorte de tradition qui prouve que ni le goût ni le choix ne 
présidait encore à la connaissance des anciens. 

Hais, en attendant que le savoir, aidé des lumières du 
jugement, eût appris à goûter sainement les poètes de la 
Grèce et de Rome, on remarquera le premier effet de ces 
versions qui les ont tirés des ténèbres des textes, et ont plu 

' ■ Une page de Quinte-Curce vaut mieux que treolede Tacite-... 
Quinte-Curee est le premier de la latinité, si pali,û terse, et est 
admirable qu'eu Bes Bubtilités il est facile , clair et intelligible. Je 
mets Florus le plus haut après lui ; c'est toute fleur ; il est si élé- 
gant! M. de Tyron, qui était uu homme pour juger des styles, 
mettoit Quinte-Gurce au premier rang, v 

( PerroDiana , au mot StyUi. ) 
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d'abord par ce qu'elles earent de français. GrAce i elles, 
l'antiquité ne sera plus seulement du domaine de l'énidi- 
tiOD pure, elle deviendra familière aux lettres, et descendra 
par degrés dans la sphère du bel esprit. On ne la juge en- 
core, il est vrai, que sur des copies informes ; mais ces co- 
pies, par leurs défauts mêmes on par le peu de beautés 
qu'elles laissent percer, inviteront insensiblement k remon- 
ter aux originaux. Nous aurons à marquer dans la suite 
l'beureux effet de l'antiquité sur le style français ; mais nous 
toucherons alors à l'entière formation du goAt. 

Dans le même temps que ces traducteurs, on vit paraître 
d'autres esprits qui s'appliquèrent particulièrement à con- 
stituer le fonds du langage. Ces esprits, plus essentiels que 
brillants, surent, à l'aide du bon sens et en s'appuyant sur 
les lois de l'usage, régulariser le style, fixer ses règles et 
réduire les esprits à des habitudes de correction et de len- 
teur inconnues jusqu'alors même dans les plus gravessujets. 
Ces auteurs critiques ont été utiles à la diction plus encore 
par leur jugement que par leurs productions. 

Tel fut Patru, juge si éclairé en matière de goilt, au té- 
moignage de ses coptemporains*. Ses plaidoyers, malgré 
les soins qu'il y mit, sont écrits d'un style lourd et dlGfus qui 
lésa fait, abandonner depuis longtemps. Mais il faut voir 
en lui un des premiers arbitres de la langue : il tient k 
cette génération d'écrivains justes et modérés, si précieux 
dans cette période d'essai. Avec Patm commence cette 

' Bouhoun , en dédiant à Patru ses remarques nouvelles sur 
la langue (Paris, 1682] , a rendu hommage à ses lumières. 

■ Il ys longtemps qu'on tous consulte sur le langage, et M. de 
Vaugelas, qgi estoit luy-mestne un si grand maisire , avoue fran- 
chement qu'il vous doit ses principales lumières. Il vous nomme un 
des plus grands ornements du barreau , aussi bien que de l'Aca- 
démie ; et quoyque la jeunesse ne soit pas irop ua ige à oracle , 
il vous compte entre les oracles de la langue , lorsque vous n'éties 
encore que dans la fleiwde vos années. > 
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espèce de censure de la diction qui a été successivement 
exercée par les premiers grammairiens, l'Académie, Poit- 
Boyal, et tant d'autres eicellents critiques. Déjà se forme 
avec autant de solidité qne de lenteur te fonds sur lequel 
s'élèveront les chefs-d'œuvre. Ces jugements éclairés ne 
cesseront plus de veiller sur les bases du style ; ils main- 
tiendront la justesse et la raison, même dans an temps où 
la recherche et le faux goût s'empareront de la plus grande 
partie des écrits. 

Nous parlerons des plaidoyers de Le Maître , seulement 
pour remarquer que tandis que le style commence à acquérir 
les qualités indispensables du goût et de la régularité, il perd 
déjà quelque chose des mouvements de son origine. Le^ 
plaidoyers de Le Maître, malgré leur réputation de véhé- 
mence, que l'on oppose quelquefois un peu par convention 
i la froideur de Patru, n'ont rien de l'entraînement du plai- 
doyer du vieil Arnauld. Le style de ces plaidoyers n'est point 
naturellement coupé, il est plutôt rompu par les citations 
qui le surchargent. Au milieu de ses Irrégularités nom- 
breuses, le style de Le Maître a cependant déjà assez de 
netteté et de bon sens pour admettre des ornements justes 
qui prouvent que la langue des écrit» commençait à cher- 
cher quelque chose au-delà de la simple correction. Le 
Maître a en aussi certains traits du style figuré qui sera le 
ton naturel de l'éloquence du temps de Louis XIV. Noos 
citerons quelques-unes de ses expressions les plus heu- 
reuses. 

Il dit dans un de ses plaidoyers : 

« Or quelle fin plus irréligieuse peut-on avoir dans une faus- 
seté, que dR se servir, pour attacher uu pauvre enCiat malgré 
luy au joug de la religion , de la falsification insigne d'une 
vérité, etc. • » 

' Le» Plaidoyers et Harangues de Le Maître, 1SS7. Paîdoyé 
TI , p. 87. 
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On se itonvient de ces beanz vers de Bajaset : 

Moi qui de ce haut rang qui me reudoît n Sère, 
Dans le sein du jQjalhetir t'ai cherché la première 
Pour attacher des jours tranquilles, fortunés, 
Aux périli dont (es jours ëtoient environnés. 

(Acte IV, scène V.) 

Le mot de commerce, pris dans le sens d'amitié, de liai- 
son, est une de ces expressions heiireuses et faciles qai, 
pour n'appartenir qu'au genre tempéré, ne méritent pas 
moins, d'être remarquées. Ce terme commeoce à paraître 
dans les discours de Le Maître : 

• Qu'y a-l-i) de plus doui et de plus agréable que le séjour 
de sa patrie, que la jouissance de son bieOr que le commerce et 
la société de ses amis, de ses parents , etc. ' » 

Il a pris aussi le mot de monvement dads le sens moral : 

• Se tenir toujours sur ses gardes dans les entre^ens les plus 
bmiliers : avoir tot^ours quelques moittemenls d'une secrète 
tristesse dans les réjouissances publiques, etc. ' * 

NoBS remarquerons enfin dans ses discours les premiers 
modèles de phrases harmonienses et bien construites. Le 
période suivante se déroule avec un ordre et même avec ane 
certaine majesté que n'avaient point les prosateurs du même 
temps : 

• Mais peut-on espérer quelque pudeur et quelque retenue 
d'une femme qui n'a jamais eu d'autre loy que ses passions, 
d'autre règle que la licence, d'autre objet que sa fortune, et qui 
a cherché dans la noblesse de sa race, de quoj relever ses espé- 

• Plaid(^é xxTni , p. 480. 
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rances ; dans ragitation de sa vie, de qnoy tigoaler ton nom; dans 
l'iDjastice de ses desseios, de qnoy s'enrinbir aox dépens de son 
bODDear; dam la gnsdeur de ses eBli^wises, de qnoy t'é 
an-dessus des loys, et duu l'assiBlance de ses parens, de 
triompher de la justice'. » 

Od poDirait même dter de Le Mettre des morceanx conii 
plets d'éloquence' ; mais poor ne point perdre de me l'en- 
semble du style, il faut noter avec les beautés de certains 
dét^ls les défauts qni déparent encore sa diction. Son lan- 
gage toarne souvent à l'enflure, et de plus on trouve dans 
ses plaidoyers tous les excès de la fausse éradition. Les 
pères et les jurisconsultes y sont cités suivant la méthode 
de l'ancien barreau, pêle-mêle avec les poètes et les anciens 
philosophes. On y trouve des traits de mauvais goût tels 
qu'il semblait ne plus devoir s'en rencontrer dans la langue 
après Malherbe *. S'il était permis de supposer dans la marche 
du style an ordre direct et suivi qui ne fût point son cours 
naturel, on dirait qa'h l'époqae des plaidoyers de Le Maître 
le style n'était point encore assez réglé ni ftsseï pur pour 
songer à s'élever et à s'embellir. 

Mais remarquons que tandis que la langue essaie ses forces 



' Plaidoyéxxx, p. 531' 

* Le discours qu'il prononça en lftS6' pAor la présaatatiatt aa 
parlement des lettres du chancelier Séguier. 

' En voici ua eiempie pris dans un de ses ptos célèbres dis^ 
cours: 

■ Comme l'air, selon Aristote, n'est jamais si froid que lorsque 
le soleil se lève , ainsi M. le chancelier n'a jamais esté si retenu 
qne lorsque sa dignité, qui est le soleil des magistratures, a jeté sur 
luy ses premiers rayons. Et il ne se contente pas d'estre modeste 
envers le roy de mesme que le moindre des magistrats , et d'imiter 
les séraphins, lesquels, comme remarquent les pères, sont aussi 
humbles devant Dieu que ceux de la dernière dei hiéraMfaJes. <• 
(Plaidoyé ixxii, p. 6W.) 
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nooreTlei dans des écrits déjà pins chfttîés, l'œiirre de la 
réforme grammatiCBle ne s'en continue pas moins. Vn 
livre célèbre, les Remarques tur la langue française, de 
Vaugelas, peot être considéré comme le point marquant de 
cette période de correction. Bien qae les remarques de Vau- 
gelas n'aient paru qu'en 1647, et que quelques-unes aient 
été tirées des décisions de l'Académie, on peut croire 
qu'elles ont été conçues et rédigées avant la fondation de 
l'Académie, puisque Vaugelas fut admis dans cette compa- 
gnie SOT la réputation qu'elles lui avaient faite. 

En reconnaissant le mérite de ce livre, qui est le fniit 
d'un jugement aussi fin qoe jaste, nous ne relèverons ce- 
pendant pas au-dessus de ce qu'il vaut. Certains écrivains 
ont dit quelquefois que fa formation dn style datait des Be- 
marques de Vaugelas. C'est, je crois, placer ce livre dans 
un rang trop élevé. On ne doit pas confondre les simples ré- 
formateurs du langage avec les maîtres de l'art d'écrire. On 
a remarqué avec raison que la plupart des remarques de 
Vaugelas sont devenues communes, ses décisions une fpis 
admises. Tel est le sort des livres écrits pour le besoin pré- 
sent : ils ne vivent qu'autant que l'utilité subsiste. 

Hais nous devons dire qu'à dater de ce livre , l'ordre est 
établi pour le style : il pourra s'égarer encore , mais il repo- 
sera du moins sur une base sûre. 11 y eut d'ailleurs plus que 
du grammairien dans Vaugelas, il y est aussi de la finesse et 
de la pénétration , du vrai goût. Plusieurs de ses observations 
touchent non-seulement à des points d'usage et de pratique 
delalangue, mais aussi aux ornements età la délicatesse de 
la diction ' . 

* Qaoi de pins Juste que ces ranarques sur la longueur et l'em- 
barras des périodes '. 

• Certes, il faot donner cette louaiige ï H. Coeffetean , et je 
dôme qu'on la pnisH donner aux meilleurs auttieuis de J'antiqaité, 
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Il faat voir en Ini un des esprits réservés et disorets de 
cette période qui semblaient , par zèle pour les progrès da 
style , se réduire anx humblea emplois de la grammaire. 
Vaogelas a senti parfois la beauté de certaines eipressions 
qui ont en elles-mêmes une grâce particulière qu'on ne 
peut attribuer qu'an génie même de la langue. C'est ainsi 
qu'il s'est attaché à relever le mérite du mot pudeur, que 
Desportes avait introduit dans la diction. Il semble avoir 
pressenti l'heureuse expression qne ce mot prendrait dans 
les écrits du règne de Louis XIV *. 

Mais il est un sentiment exprimé par Vaugelas dans ses 
llemarguei que nous devons examiner dès maintenant, car 
le négliger serait laisser des doutes sur une des parties im- 
portantes de la formation du style ;- nous voulons parler de 



qu'en tant de volumes qu'il a f«ts , il ne s'y trouve pas nne seule 
période qu'il faille relire deux fois pour l'entendre. • 

Et dans an autre passage : 

* La longueur des périodes est encore fort ennemie delà netteté 
du Blile. J'entends e^les qui suffoquent par leur grandeur eieea- 
sive ceux qui les prononcent, comme parle Denis d'Baticamasse , 

irtpioÎK jtiupai wil iitomipogaai «ùs Xî^ovrot, SUftOUt 81 elles SOBl 

embarrassées et qu'elles n'^yent pas des reposoirs , comme en ont 
celles de ces deux grauds maîtres de nostre langue, Amyot et Coef- 
feteau. Il seroft importun et superflu d'en donner des exemples, 
qui ne sont qne trop fréquens dans nos mauvais écrivains. ■ 
iRemarquet. — Des Équivoques.) 
' Il voos épargne la pudeur 

De le» lui découvrir Toua-méoM. 

(La Foubine. — £m étux Amlt,) 

Fénelon a dit, en parlant de rinstrtfction à donner aux filles : 
> Retenez leur esprit le plus que vous pourrez dans les bornes 
communes; et apprenez-leur qu'il doit y avoir pour leur seie une 
pudeur sur la science, presque aussi délicate que celle qui inspire 
l'horreur du vice. . {De ^Éducation det Filles, vu) 
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rioflneDCe de la conr, qui , suivant Vangelas et d'autres 
écrivains du même temps, a le pouvoir non-seulement 
de fixer les lois de la langue , mais même de former l'élo- 
quence. 
On lit dans la préface des Remarques : 

* il est cerlaÏD qu« Is cour est comme an magazin , d'où 
nostre langue tira quantité de beaux termes pour exprimer dos 
pensées, et que l'éloquence de la chslre ny du barreau n'auroit 
pas les grâces qu'elle demaude, si elle ne les emprimtoit presque 
toutes h la cour. > 

Que Vaugelas , dans un temps où les lois de la grammaire 
étaient encore incertaines, ait cru devoir invoquer l'autorité 
de la cour pour faire adopter certaines locutions , pour let 
enfoncer dans l'vsage, comme a dit Montaigne, rien de plus 
juste sans doute, et puisqu'il fallait nne règle pour les déci- 
dons du langage, autant valait-il la prendre à la cour qu'ail- 
leurs ; mais que l'on ait été jusqu'à dire qu'on ne pouvait 
être éloquent sans avoir été à la cour, c'est pousser les 
choses trop loin , on du moins ce point-là mérite d'être 
éclairci. 

Cette opinion de Vaugelas n'était pas nouvelle et datait 
même du siècle précédent ; on avait cru aussi au svi* siècle 
que toute l'éloquence et la pureté du langage ne pouvaient 
partir que de la cour. Pasquier avait vivement combattu 
cette opinion ' , et ses raisons éteient plus fortes encore 

' « Vous n'estes pas le premier qui estes de ceste opinion, et y 
en a une infinité en France qui estiment avec vous, qu'il faut puy- 
ser l'idée et vraye naïfvet^ de nostre langue de la cour de nos 
Rois, comme séjour et abord général de tous les mieux disans de 
la France. Si vous me disiez que c'est là qu'il faut aller pour 
apprendre à bien iane ses besognes. Je le vous alloiierois franche- 
ment. Mais pour apprendre à parler le vray françois, je le vous nie 
tout à fait. Au contraire (voyez, je voua prie, combien je m'esloigne 
eu cecy de vous), j'estime qu'il n'y a lieu où nostre langue soit plus 
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dans un temps où la coor était loin d'avoir acquis la poli- 
tesse noble et délicate qu'elle moutra depuis. Pasquier avait 
pu voir le temps on il avait plu aax courtisans d'UaUaniier 
le langage , et cette mode avait failli dénaturer l'idiome k 
peine formé. 

Quant au style , au langage des écrits , la cour a-t-elle le 
pouvoir de le former et de le polir? Oui , lorsquela cour 
parle elle-même un langage pur et poli. Mais qui peut ré- 
pondre que le vrai goût régnera toujours dans ce séjour, 
qui est souvent celui du caprice * ? Dire qu'il faut écrire et 
parler suivant la cour, est un terme trop vagne pour pou- 
voir être mis en précepte. Dans cette influence de la cour 
sur le style, il ne faut voir qu'une cause générale qui a pris 
différents noms suivant la diversité des mœurs. 



GOiTOinpue.... Qaoy doncqnes ? Est-il Imposable de trouver eatre 
BOUS la pureté de ooeln langue, veu qu'elle ne fait sa demeure dî 
en la cour du Roy, ni au palais ! Vous entendrez, s'il tous plaît, 
qudie est mon opinion... Je suis d'advis que ceste pureté n'est res< 
treinte en on certjiiD lieu ou païs , aîns esparse par toute la 
France, etc. ■ 

{Œuvres «TEttieiuK Patquier,iîf, ti, lettre xii.) 

' On lit dans les Uémoires de madame Du Hausset : 

■ Le ro!.... passait une partie de sa matinée à écrîre à sa Emilie, 

au roi d'Espagne et aussi à des gens obscurs. C'est avec d^ 

personnes comme cela , me dit-elle un jour (madame de Pompa- 
dour),qae le Roi sans doute apprend des termes dontje suis toute 
surprise; par eiemple, il m'a dit hier en voyant passer un homme 
qui avait un vieil habit : Il a là un habit bien exattUné. Il m'a dit 
une fois pour dire qu'une chose était vraisemblable : il y agrot. 
Cest un dicton du peuple, à ce que l'on m'a dit , qui est comme il 
y a grot à parier... IjB loi se servait de ces expressions avec in- 
tention et en riant. ' >> (Page 68.) 

* Les Mémoires de madaine Campan rapportent plu^ear» de ces 
expressions populaires dont Louis XV aimait à se servir,' et qu'il em- 
ployait mCme pour désigner les princesses ses filles. 
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Il y a dans tout discours écrit deui parties distiactes et 

qui pourtant tiennent i'une h l'autre : l'une , inanimée en 
quelque sorte, qui se forme par les soins de la réfleiioo et 
les efforts de l'écrit ; l'antre , humaine, vivante, qai prend 
ses formes dans les entretiens ordinaires et le commerce de 
la vie. C'est sealement i cette seconde partie du style qu'il 
faut appliquer l'influence de la cour, i cette portion tiu- 
tnaine , qui doit être dans tous les styles , que la cour peut 
donner sans doute, mais qu'elle ne donne pas seule. L'an- 
tiquité regardait le peuple comme un grand maître en fait 
de langue '. Cette influence du peuple était , sous un autre 
nom, la même que celle de la cour, , 

On peut donc dire aux écrivains: «Consultez la cour, 
mais consultez aussi la ville , les femmes , le peuple, tnéme 
le langage des enfants , tout ce qui peut donner au style la 
variété des tons et des mouvements, s Mais on conçoit 
qu'on ne saurait placer dans la langue d'une classe parti- 
culière, même la plus puissante et la plus polie, l'exem- 
plaire souverain de l'éloquence. Il est vrai que quelques 
beaux esprits du xvii* siècle ont souvent afiectc de parler 
et d'écrire suivant la cour, mais Voltaire a fait justice de 
cette entreprise '. ' 

Ainsi nous ne considérons l'influence de la cour que 
comme un fait général qui se rattache aux progrès des 

■ • Oh ! pour la langue, mon cher, le peuple est un très- excellent 
raattn, et l'on aarait grand' ralsoD de louer ses leçons dans ca 
genre — Alciiiadb. Pourquoi ?—Socba.tx. Parce qu'il a dans ce 
genre tout ce que doiveotavoir les owilleurs maîtres. i 

(Platon. l£ Premier^ Aldbiade, trad. de M. V. Cousin, 
tome V, p. 40-) 

* • Voiture fut le premier qui eut de la réputation par son style 
familier. On s'écriait : « cela s'appelle écrireew fmmme du monde, 
m homme de ta cour, voilà le ton de la bonne compagnie ! <• On 
voulut ensuite écrire sur des choses sérieuses, de ce ton de la 
bonne compagide , lequel souvent ne serait pas supportable dans 
une lettre. > {Mélanget littéraires. — Cooseils k un journaliste.) 
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mœurs et de ta politesse. Cette langue particulière a po 
donner le ton aux entretiens , mais non ans bons écrits , et 
même dans les plus belles années du règne de Louis XIV, 
ses finesses , ses agréments n'ont jamais été qu'une dépen- 
dance da langage des grands écrivains. 

Après cette digression sur un fait qui eût pu nous arrê- 
ter dans ta suite , nous reprendrons te style au point où 
nous l'avons laissé, commençant à établir les lois de la cor- 
rection, déjà rendu clair et raisonnable par les efforts des 
Patru , des Vaugetas , des d'Ablancourt . des Conrart , qui 
préludaient dans leurs conférences à la prochaine fondation 
de l'Académie. Déjà même nous avons vu dans les plai- 
doyers de Le Mattre te langage se tourner vers l'éloquence, 
et chercher à répandre certains ornements sur ce premier 
fonds de justesse encore si récent. Un autre écrivain va 
renouveler cette tentative avec plus d'éclat. Balzac doit être 
mis au premier rang parmi les prosateurs qui ont tenté , 
après la réforme grammaticale , d'ouvrir à l'éloquence une 
carrière nouvelle. 

Nous ne rappellerons pas quelle a été la destinée de cet 
écrivain si admiré de son temps et négligé même avant 
l'époque des chefs-d'œuvre. Le nom de Balzac n'appar- 
tient plus depuis longtemps qu'à l'histoire des lettres. Mais 
te sentiment le plus généralement adopté sur son style est 
o qu'il a donné à la prose française le nombre et Tharmo- 
nie. » Sans vouloir contredire ouvertement cette opinion 
si nnanimement admise, nous nous demanderons si ce n'est 
point là un de ces jugements an peu vagues et superficiels 
dont on a peine à reconnaître Teotière justesse lorsqu'on 
arrive au fond des choses. 

Quand on dit que Balzac a donné le nombre à la prose, 
entend-on par là qu'il a eu te premier des phrases bien 
construites? C'est un mérite qu'on ne saurait attribuer à 
lui seuh Le Mattre a eu avant lui ou dans le même temps 
que lui de belles périodes , et d'aub'es écrivains du même 
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temps en foarniraient des exemples. D'aiHeurs, le noml^e 
est une qualité d'arrangement qui tient à l'ordonnance du 
style, et on ne peat en faire le fonds principal d'nn écrivain. 
Veat-on dire par ce mot i'harvumie que Balzac a rendu la 
phrase plus sonore? Mais si on veut bien eiamîner la sienne 
de près, on verra qu'elle n'est ni plus sonore ni plus ar- 
rondie que celle de tant d'autres auteurs. Sauf un peu de 
longueur et d'embarras dans les sujets graves, sa diction est 
généralement périodique ou coupée d'après les lois du sujet, 
et c'est le meilleur éloge qu'on en puisse faire. 

Nous pensons que pour reconnaître ce que devint le style 
BOUS la plume de Balzac, on doit distinguer en lui deux 
esprits : l'un, clair, sensé , naturel même, bien que ce mot 
puisse sembler hasardé lorsqu'il s'agit de Balzac , mais on 
sait que tous les bons esprits du temps honoraient non-seu- 
lement 800 éloquence mais aussi son jugement ; l'autre 
esprit, au contraire, outré, nmbitieui, admettant les figures 
forcées, l'enjoiiement à froid, les fausses pointes, enfin tout 
le mauvais de Balzac, qui est malheureusement ce qu'on a 
surtout retenu de lui. 

Nous ne citerons point ses afiectatîons qu'on a si souvent 
rapportées. Nous aimons mieux indiquer certaines formes 
vraiment nouvelles qu'il a données au style. Les écrits de 
Balzac ne sont pas remplis seulement par l'amplification et 
le mauvais goût ; ou a plus d'une fois extrait de ses œuvres 
des morceani d'une éloquence véritable. 

Mais loin de mettre son style tout entier dans la forme 
périodique , qui loi doit cependant une partie de son per- 
fectionnement, nous dirons qu'il a fait faire au langage des 
progrès non moins sensibles peut-être dans le genre vif et 
coupé que dans la forme oratoire. Nous rappellerons, pour 
justifier cette opinion , que depuis longtemps on ne lit plus 
Balzac eu entier et que l'on se contente non sans quelque 
raison peut-ètrede certains extraits quel'on choisit presque 
toujours dans le genre relevé. Cette forme rapide , abrupte 
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méffle.qui estai oUle dans les fxwtraits, les vivacités de la mo- 
querie, ou même les accumutatioDs oratoires, existait dans 
les origines de la vieille langue. I^es chroniqueurs et les pre- 
miers conteurs ont souvent narré vivement. Le xvt* siècle 
a substitué h l'abandon de la phrase primitive l'enchevêtre- 
ment de la période traînante à l'imitation de certains écrits 
anciens. On voit que d'efTorts il a fallu pour retirer le style 
de ces formes embrouillées. 

Nous remarquerons dans le portrait suivant un tour vif et 
pressé dont on trouverait peu d'exemples dans les écrits du 
même temps : 

« La France étoit folle de cet hnmme-lîi, car c'est trop pen de 
dire amoureuse. Il ne faut pas s'estonuer si elle s'éloigna de son 
devoir comme elle fil. Une telle passion atloit bien prËs de l'ido- 
lâtrie : il ; avoit des gens qui t'invoquoient dans leurs prières, 
d'autres mettoîent sa taille-douce dans leurs Heures. Pour son 
portrait, il estoit partout ; quelques-uns couroient dans les rues 
pour faire toucher leur chapelet ii son manteau, et un jour qu'il 
revenoit d'un voyage de Champagne, enlraut a Paris par la porte 
Sa i net- Antoine, non- seulement ou luy cria : vive Guise.' mais 
plusieurs personnes lui cliantèrent Hosannajilio David 

I Oq a veu des assemblées, qui n'estoieut pas pcliles, se 
rendre eu un instant à sa bonne mine. Il n'y avoit point de cteur 
qui pust tenir contre ce visage : il persuadoit avant que d'ouvrir 
la bouche; il esloit impossible de Ini vouloir mal en sa présence. 

I Le premier regard qu'il jeltoil sur ses ennemis ostoit d'abord 
de leur espril loute l'aigreur qu'ils avoient apportée contre Iny ; 
il faisoit une telle esmotiou eu leur sang, e( un si eslrange chan- 
gement en leurs humeurs, qu'après cda ils avoient besoin da 
s'exciter longtemps eui-ffl£mes pour reprendre la haine qu'ils 
n'avoient plus. De sorte que ce que j'ai oui dire à un courtisan 
de ce règne-iii, ne me semble pas mal dit, que les huguenots 
esloient de la Ligue quand ils regardoient le duc de Guise'. * 
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Noos avoDS ausfii ooté dsoB certaing passages de Bahec 

aoe forme nouvelle qui est une des particularités du style 

coupé. On remarquera la phrase courte eo forme de saillie 

qui termiDe la période si^ivante : 

« Un coDsul, Madame, ayant eu commaiideinent d'aller faire 
la guerre contre un roy ennemi de la république, esludia si bien 
par les chemins, et se rendît si sçarant en une profession qu'il 
ignoroit, qu'estant parti de la ville homme de paii, il arriva 
grand capitaine, et desveslil sa rsbe longue, pour gagner d'abord 
une bataille. Ainsi eomment^oient «os prédôeesseurs : ik tai- 
soieut ainsi leurs premières armes ; leur apprentissage estoit tu 
chflf-d'œu?re. > 

{Disierlaliotu poUUqvet. — I. A la marquise de 
Rambouillet.) 

Noos noterons comme an exemple du même tour la vi- 
vacité de la dernière phrase qui termine cet antre passage : 

« Tout ce qu'il y a dans le monde d'efîroyable et de terrible 
n'est pas capable de lui faire cligner un œil : tout ce qu'il y a 
d'esclatant et de précieui ne luy peut pas donner une tenta tiou. 
On ne sçauroit le vaincre, on ne sçauroit te gagner. ■ 

Cette tournure, qui consiste à attirer l'attention sur une 
phrase de peu de mots mise en relief à la Sn d'un alinéa on 
d'an chapitre est, comme on sait, d'un grand nsage dans le 
style enjoaé oo concis. On doit en blAmer l'emploi trop fré- 
quent, qui rebuterait biëntAt l'esprit, mais les meilleurs au- 
teiua l'ont introduit dans quelques parties de leurs écrits '. 

' Pascal a principalement employé le style coupé dans la pre- 
mièreprof^fncfale, et terminé plusieurs périodes par un de ces traits 
saillants. Voltaire en a fait un usage înBni daus le Dictionnaire 
philosopMqve. Ce passage de Montesquieu en donne un exemple 
dans le genre relevé : 

■ Uais la grandeur de Borne parut bientôt dans ses édiGces pu- 
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Nous insistons principalement sar ces tournures qoe 
Balzac a sinon créées, du moins employées un des premiers. 
Quant aux expressions, on peut être surpris qu'un écrivain 
qui avait plusieurs des qualités du grand prosateur n'ait pas 
eu un plus grand nombre de ces termes heureux qui doivent 
appartenir au fonds de la belle langue '. Ces termes lui ont 
manqué sans doute parce que les traits d'affectation, tout en 
laissant subsister dans ses écrits d'incontestables qualités, 
ont dû étouffer plus d'une fois les figures simples et jiatu- 
relies qui commençaient dès-lors à croître librement dans 
la langue. 

Sans entrer dans le détail des défauts et des mérites de 
Balzac , nous dirons que le style n'a point perdu entre ses 
mains. Il ne s'est point exercé sans fruit dgns ces longues 
dissertations et ces lettres que l'on a comparées justement à 
des oraisons. Qamt au mauvais goût que Baliac a pu mettre 
dans la langue, oserons-nous dire qu'elle s'en défera plus 
facilement , maintenant qu'elle est entrée dans les voies de 
la correction, qu'elle n'eût fait vingt ou trente années aupa- 
ravant? L'afTectation restera pour ainsi dire à la surface du 
style, sans aller jusqu'au fond. Si l'on débarrasse certains 
passages de Balzac des traits de recberche et d'enflure, il 
restera souvent des pages claires et raisonnables, ce qui 
montre assez l'état présent de la diction. 

Balzac a cherché le premier ô orner la prose française, et 
c'est là pour nous le point essentiel de ses productions. Ses 



blics. Les ouvrages qui ont donné et qui donnent encore aujour- 
d'hui la plus haute idée de sa puissance, ont été faits sous les rois. 
On commen^it déjà à bâtir la ville éternelle 

(Grandeur et décadence des Romains, chap. i.) 

' En voici un pourtant qui , pouf sentir un peu l'untiquité, ne 
laisse pas d'être français, et méritait peut-être d'être conservé : 

" Il n'a garde d'estre indulgent aux mauvais désirs et d'accorder 
tout à la volupté. " (Le Prince, ehap. v.) 
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coDtemporains lui o&t donné cette louange, d'avoir tenté 
le premier quelque chose au delà des règles de la gram- 
maire ' . Sans considérer le mauvais choix de ses oroements, 
noos dirons que le moment était venu de songer aux etnbel- 
lissemeuts du style , puisque le fond devait résister chez lai 
aux atteintes du faux goAt 

De plus, les égards et les bienséances entre écrivains dont 
nous avons vainement cherché la trace au temps de Mal- 
herbe, ont fait dans les écrits de Balzac un progrès notable. 
Cette politesse qu'il apportait dans le commerce de la vie* 
l'a souvent entraîné à des flatteries hyperbohques; mais an 
milieu des erreurs de son goût il a eu le caractère noble et 
poli du véritable écrivain français. Le premier, il a su ré- 
pandre ce précieux encens de l'adulation littéraire, sans 
beaucoup de choii, il est vrai ; mais cet art de Içner se per- 
fectionnera et restera parmi les délicatesses du style. 

Reconnaissons toutefois que cette politesse nouvelle en- 
core alors, n'a pas été seulement le partage de Balzac ; d'an- 
tres écrivains du même temps en ont aussi offert l'exemple. 

Il semble que les premiers réformateurs de la langue 
aient voulu mettre l'urbanité pai:mi ses origines comme nn 
de ses titres irrécusables. Voltaire , que l'on comprend que 
nous ayons à citer souvent dans on essai de ce genre , a fbit 

' ■ Si M. de Balzac ne se fât seulement proposé que la pureté et la 
douceur qai faisoient toute ta perfection de aostre langue, nous ne 
serions pas ricbes comme nous sommes de tant d'ornements qu'il 
a inventez et de tant de merveilles qu'il nons a découvertes. De 
sorte qu'au lieu de travailler d'après la véritable éloquence , nous 
serions esclaves des règles de la grammaire, des subtilîtez d'une 
fausse logique et ne connoistrions pas ny la force des figures, uy 
les principales beautez du discours. >> 

(Lettres de Silbon à M. de Marco ; Recueil de Faret, p. 440.) 

' « M. Despréaux assuroit, comme l'ayant 8^ de personnes delà 
vieille cour, que la société de Balzac, tùen loin d'être épineuse 
comme ses lettres, étoit toute remplie de douceur et d'agrément ■ 
lBolœma,n43,p.ii) 
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cette remarque, Dcm pent-^tre sang quelques senthnenti de 
contrition *. 

Le stf le , pendant cette période , a commencé A fixer ses 
lois, et a même foit dans certains écrits an premier pas vers 
l'éloquence. Ces essais, pour n'avoir pas été pleinement 
beoreni, n'en ont pas moins eu quelques effets utiles pour 
le renonvellement de la diction et l'expérience dn goût. 
Hais avant de noter de nonvelles tentatives, nous devons 
achever de marquer les faits qui ont surtout rapport à la 
réforme grammaticale de la langue. 

* «Il se trouTa,dana1e siècle passé, un homms qui donna an bel 
nemple de la critique la plus judiiÀeûse et la plus sage : c'est Vaa- 
- gelas. On croit qu'il n'a donné que des leçons de langage , il en a 
donné de la plus parfaite politesse. Il critique trente auteurs, mais 
y n'en nomme ni n'en désigne aucun ; il prend souvent même la 
ptine de dianger leurs piirases en y laissant seulement ce qu'il 
cOBdamne , de peur qu'on ne reconnaisse ceux qu'il eansore. Il 
songeait également k instruira. et à ne pas ofEenser; certaÛMmeot, 
il s'est acquis plus de gloire en ne voulant pas flétrir ceUe des 
autres que s'il s'était donné le ntalheureui plaisir de (aire passer 
des injures â la postérité. > 

(Mémoire (Dr la Satire. — MUangei lUténdris, i.) 
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l'académie, LES ADTEHSAIRES DU KOCVEAD STVLX. 



Ces noavelies lois dn style qne venaient de poser plu- 
sieurs esprits jadicieui , forent bientdt consacrées par la 
fondation de l'Académie française, qni eat, comme on sait, 
son berceau dans les assemblées des écrivaias occopés sar- . 
toat des soins de la diction. Noos ne rediercberons dans 
, cet événement à jamais mémm^ble dans l'histoire des 
lettres , que ce qu'il a pn avoir d'intéressant n<Hi pour les 
détails même de la langue , mais pour les progrés de l'élo- 
quence. 

Laissant de cftté tes premiers travaux de TAcadémie , le 
Dictionnaire, la Grammaire, les projets de rhétorique et de 
poétique , toutes choses trc^ particulières pour notre sujet, 
nons arrivons directement à l'événemeot qui a mis l'Acadé- 
mie sur on autre terrain que celui de la grammaire et de 
l'usage de la langue, à la critique de la tragédie do Cid, qui 
fatratreprisepeu de temps après l'époque de sa fondation. 

Sans considérer les événements qui ont précédé cette' 
critique , la longue résistance des bons esprits de TAcadé- 
mie ', la contrainte exercée sur leurs décisions par Riche- 

' ■ Les plus jndEdeux de ce corps témolgnoient beatiooop de 
répugnance pour ce dessein. Ilsdisoi«itqnerAcadémie, quinefai- 
soit que de nattre, ne devolt pcfut se rendre odieuse par un juge- 
ment, gui peut-âtre déplairoit aux deux partis, et qui ne pourrolt 
manquer d'en déflobliger pour Je moinaiHi, c'est-à-dire «ne grande 
partie de la France. Qu'à peine la pouvoit-on sonfCiir Stir la tf mple 
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lien , sans parler de la dissertation même qui prouve par 
plus d'un passage que l'Académie était alors encore Tort 
éloignée du bon style ', nous ne nous attaclions qu'an fait 
même de la critique, qui nous parait avoir été non-seule- 
ment inopportun, mais de plus, contraire aux intérêts de la 
diction et du goât. 

Quoi! au milieu de la barbarie du tbéAtre, quand l'élo- 
quence de la chaire et du barreau essaie à peine ses pre- 
miers pas, une pièce paraît, remplie d'incomparables beau- 
tés qui jettent comme un trait de lumière imprévu parmi 
la froideur dès règles et les préceptes de grammaire. La 
France, justement transportée par la venue de son premier 
chef-d'œuvre, s'écrie à toutce qu'elleadmire : "^ Cela est beau 
tomme le Cid! r> et au lieu de sonteutr cet beureni instinct 
de l'enthousiasme, ce corps fondé non-seulement pour veil- 
ler sur la langue, mais vaSà pour seconder les efforts de 



imagInaUoD qu'on avoU qu'elle prétendoit qnelqn'empire sur notre 
langue : que 8«roit-ce si elle témoignoit de l'affecter et si elle 
entreprenoit de l'eiercer sur un outrage qui avoît contenté le 
grand nombre et gagné l'approbation du peuple I p 
{HUt. de CAeadémie, par Pellisson, édit. d'Olivet, 1. 1, p. If S.) 
* On y remarque des traits nombreux de galimatias et de mau- 
vaïi godt : 

■ H faut que les remarques des défauts d'un auteur ne soient pas 
des reproches de sa folblesse, mais des avertiseaients qui lai don- 
nent de- nouvelles force;, et que si l'on coupe quelques brandies 
de ses lauriers, ce ne soit que pour les faire pousser davantage en 
noe autre saison... Il est même à souhaiter que sur des propositions 
indécises il naisse des contestations honnêtes, dont la chaleur 
découvre en peu de temps ce qu'une froide recherche n'anroit pu 
découvrir en plusieurs années , «t que l'entendement humain, fat- 
sant un effort pour se délivrer de l'inquiétude des doutes, s'acquière 
proroptement, par l'agitation de la dispute, cet agréable repos qu'il 
trouve dans la eertiiude des ronnoissances. > 

{SentimmU de C Académie françoite sur la tragi<ométUe 
du CM.) 
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l'éloqaeDCe, ne répond que par une lourde dissertation qoi 
a pour résultat de chagriner Corneille, et peut-être anssi 
d'arrêter les effets de l'admiration publique. Au lieu de re- 
lever les défauts du Cid, n'eût-il pas été plus à propos d'en 
faire sentir les beautés que si peu d'esprits étaient alors à 
même de comprendre 7 

Aussi , est-ce à dater de cette critique du Cid qu'il faut 
craindre dans le style l'empire d'un esprit non moins funeste 
peut-être que le défïiat de régies, Vcsprit grammairien, qni 
tendrait i mettre le langage entièrement dans les régies. La 
correction est acquise, mais il faut éviter aussi qne la froi- 
deur ne succède , et qu'en voulant trop épurer la langue on 
ne lui dte de ses beautés naturelles. On remarque dans les 
esprits des premiers académiciens , au milieu de leurs esti- 
mables qualités, quelque chose d'étroit et de méticoleax 
qui se manifeste par des discussions infinies sur des mots, 
de simples particules. On se souvient de l'horreur de Gom- 
bervillë pour le car, des recherches sur les mots muscadim 
et muscardins, des stances de Malherbe, que l'Académie em- 
ploya près de trois mois à examiner ; « encore n'acheva-t- 
elle pas '. » 

L'érudition fausse et, pour tout dire, la pédanterie com- 
mença aussi alors à s'emparer des esprits, et il fallut en re- 
doater les suites pour les formes de la diction. 

Nous avons parlé des premiers traducteurs ; nous avons 
dit que sans avoir précisément contribué à répandre le goût 
de l'antique, ils ont cependant commencé à mettre quelque 
chose de i'antiqaité dans les lettres. Leurs versions nous 
ont même paru ne pas avoir été sans quelque utilité pour le 
langage, ayant toujours eu dans leur infidélité même on 
air naturel et simple qui leur a consf rvé longtemps quelque 
faveur. 
■ La seconde époque que l'on pourrait marquer dans cette 
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éruditioD particulière aux lettres fut motos Tavorable aux 
détails du discours. On songea moins à comprendre l'aoti- 
quité qu'à s'en faire nue arme pour les discussioDS savantes 
ou la vanité des préfaces. La poétique d'Aristote régna long- 
temps sur la critique de la première moitié du ivu* siècle ; 
les d'Aubignac , les Desmarets la compilèrent en grande 
partie dans leurs traités ; on en retrouve des lambeaai jusque 
dans les écrits les plus frivoles. La plupart des auteurs qui 
citaient Aristote, le traduisaient aveuglément et sans trop en 
comprendre le sens. On érigeait en préceptes de style des 
phrases ou des etpressions isolées , sans leur donner d'ac- 
ception raisonnable. On cherchait comment un poëme dra- 
matique devait faire son imitation ou s'y prendre pour 
purger les passions : on ne parlait que d'exorde, de protase, 
de la volupté (iHât-n), en fait de poésie dramatique ; on se 
demandait si le délectable était son véritable but'. Scudéri 
a étrangement appliqué an Cid les règles qu'il croyait avoir 
puisées dans la poétique du grand Stagirite*. Corneille lui- 
même, a plus d'une fois samflé à cette érudition d'emprunt 
et a trop cité Aristote, dans ses préfaces et ses discours sur 
le poëme dramatique. 

Ainsi , le style commence à peine à se débrouiller et i 
devenir net et solide, qu'il a déjà à se défendre contre une 
double atteinte, partie d'un même esprit : les minuties des 
grammairiens, qae tes premières assemblées de l'Académie 
ontfait naître, et le jargon de la pédanterie qui a mis dans 
le langage certaines formes barbares, et menace de se sub- 
stituer aux instincts naturels du goût. 

■ Sentiments de F Académie sur le Cid. 
* 'Pour montrer la disproportion du Cid en toutes ses parties, je 
nie Bois servi de la comparaison de tons les corps physiques , mais 
Je n'ai ftlt que l'emprunter d'Aristote , qui s'en sm au cha- 
pitre VIII de son Art poétique. ■ 

{Preuves des passages aliéffués dans les obssrvationt sur le 
Cid, par M. de Scudéri.) 



iiizedbï Google 



Nous parlerons ici d'nne résistance qui fat faite par quel- 
ques esprits an nouveau langage, oon que nous cherchions 
par une sorte d'encbainement forcé à opposer ce retour vers 
les anciennes formes aui défauts que nous venons de mar- 
quer , nous cherchons autant que possible à laisser au style 
sa marche naturelle. Mais outre que ces actes de résistance 
furent dans toute leur vigueur vers le temps de la fondatioD 
de l'Académie , ils pourront jeter quelques lumières sur la 
situation présente de la diction. 

En parlant de la réforme de Malherbe , nous avons TOaae- 
qué que certains poètes s'unirent pour la combattre : cette 
résistance se fit aussi sentir dans la prose. Elle futconunencôe 
par mademoiselle de Gonrnay, dont le nom doit bien plutAt 
i l'adoption de Montaigne qu'à son propre mérite de n'être 
pas tombé dans un complet oubli. Mademoiselle de Gour- 
na; appartient à la période de Malherbe, platdtqu'à celle 
de Vaugelas; mais les partisans du vieux style venus après 
elle n'ayant fait que reproduire ses idées, il est indifférent 
que l'on parle d'elle dans l'une ou l'autre période. 

Mademoiselle de Gonrnay et les autres écrivains qui ont 
combattu le nouveau langage, La Mothe Le Vayer, Bupleîx, 
Chevreau, etc. ' , n'ont pas eu à proprement parler de prio- 
cipes arrêtés. Ils se sont tenus à quelques plaintes vagues 
contre le joug que les novateurs imposaient à la langue. 
Mademoiselle de Gournay appelle la poésie nouvelle /ami- 



' < Ce qui peut être aujourd'hny reçu peut ne l'être pas dans vingt 
ou trente ans ; et d'ailleurs , je ne suis pas trop lent , comparé au 
dictionnaire que l'on attend depuis si loug-temps. Peut-on croire 
que quarante personnes imposent des lois à cinquante mille et à 
une inQuité de dames qui écrivent bien sans dictionnaire? Pour- 
rotton bien fixer la langue d'un peuple qui nomme une espèce de 
jargon les expressions du règne de Henri troisième ? etc. » 

(Urbain-Chevreau 1 OEwres mêlées, p. 600; Extrait det 
Mémoire» ^AncUUM. Amsterdam, 17S9, 1. 1, p. 185.} 
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Itère, ivffragante et précaire ' ; elle reproche ani nouveaux 
poëtes d'être valets de la rime et delà grammaire *. Elle les 
appelle de» docteurt en n^afive, et qualifie ainsi leurréforme : 
c Certes , selon l'étendue qu'ils (aillent à leur possession en 
nostre langue , ils peuvent dire qu'ils sçavent ce qu'elle n'est 
point et non pas ee qu'elle est '. » 

La Mothe Le Vayer, qui s'est aussi opposé au nouveau 
stjle, n'a guère été plus précis que mademoiselle de Gour- 
nay dans ses attaques. Il y a eu , sans nul doute , dans ses 
réflexions sur la grammaire, une intention détournée de 
s'opposer aux réformateurs de son temps *. Mais on y dé- 
couvre plutdt l'indifTérence d'un sceptique de profession 
qu'un dessein arrêté de faire prévaloir une forme de lan- 
gage. On ne peut donter cependant que La Hothe Le Vayer 
ne tint pour l'ancienne diction. Dans plusieurs passages de 
ses écrits , il a conservé les longueurs , les parenthèses et les 

' Les Âdvis oti Présents de la demoiselle de Gottmay, 1641 , 
p. 388. 

• Id. p. «T. 

» Id. 93. 

' C'est le coeur bien plus que la laogue qui nous rend diserts, et 
le mérite des choses que noua exprimons est sans comparaison ptus~ 
important que le choix des mots ou m^me que leur arrangement, 
encore que cela ne se doive pas absolumwt négliger. Epicnre soa- 
teuoît dans ce sentiment que la nature B«ile nous pouvoit rendre 
éloquents et jamais Tart soit des grammairiens soit des rhéteurs 

La grammaire ne nous donne rien d'avantageux, puisque 

les préceptes et les professeurs sont presque tous différents , et 
leurs plus Iftettes r^es sujettes à mille exceptions qui composent 
ea toutes langues leurs hétéroclites. Il y a plus, c'est que l'amuse- 
ment qui s'y prend est si peu sérieux qu'il semble indigne d'un 
homme capable de s'occuper à quelque chose de mieux, n'étant de 
saison, il me semble, que dans les premières années. 

{OEtwres de LaMothe Le frayer, 1756. — Doule sceptique. 
— Si FEtude des belUs-lettres est pré/érable à toute autre 
occupation, t. II, p. 159.) 
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comparaisons traînantes des prosateurs da xti* siècle. On 
remarque roéme au milieu du fatras de ses œuvres , cer- 
taines expressions qui out quelque chose des grAces da 
siècle précédent '. Ce retour vers l'ancien langage se laisse 
voir dans plusieurs écrits du même temps. On peut citer 
entre autres le livre de Gabriel Naudé, connu sous le nom 
deMatcurat,qm n'est plus depuis longtemps qu'un livre de 
curiosité, mais où l'on retrouve au milieu de l'érudition con- 
fase des anciens prosateurs quelques traits de leur bonho- 
mie malicieuse*. 

Ainsi , à une époque déjà avancée du siècle, après la fon- 
dation de l'Académie et la réforme de Vaugelas , le stjle ds 
siècle précédent avait encore des partisans. Cette résistance 
n'aura pas d'influence sensible , mais elle ne sera jamais 
entièrement étouffée; nous la verrons reparaître à la fin du 
siècle et dans un temps où l'aCTaiblissement du stjle pourra 
faire regretter plus justement la vigueur des anciennes for» 
mes. Dans la période de formation, les efforts des prosateurs 

■ lia croient qu'une période mat arrondie et négligemment cou- 
chée peut de même avoir un fort bon effet dans l'oraison , comme 
les ombres l'ont dans la peinture. {De r Eloquence fiançotse.) 

Une période ttégllgemment couchée nous semble être dans le 
godt du XVL* siècle, ainsi que cette autre figure : 

> La science est un rameau d'or qm ne se laisse pas cueillir indif- 
féremment par toutes personnes. > (lettre ^x.vi.) 

* Le vrai titre du livre est : higemenl de tout ce gui a été im- 
primé coTttre le carditial Mazarin depuis le sLciétneianvier, etc- 
1S49. Au milieu des longueurs interminables du dialogue, on 
trouve certaines saillies qui rappellent de loin la gaieté de Rabelais. 
M ascurat dit à son interlocuteur SaintAnge : 

« Tu as la conscience large comme la manche d'un cordelier, » 

Et dans un autre passage : 

> le eroy, si lu veux dire la vérité, que cent eteus et toy n'ont 
jamais passé par la mesme porte. ■ 
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rétrogrades eurent d'autant moins d'effet, qu'à l'exemple 
des poêles opposés à Malherbe et à l'eiception de certaines 
formes uirannées qui ne firent que leur donner un air de 
plagiat, ils employèrent, dans la plupart de leurs écrits, le 
nooTean langage pour attaquer l'ancien '. Nonobstant cette 
oiqtosition , le style poursuivra donc sa réforme commen- 
cée et continuera à se renouveler suivant son génie. 

Toutefois , la part faite k ce qu'il y eut de vague et d'in- 
conséquent dans ces attaques contre le nouveau langage , 
il fhut reconnaître que dirigées dans nn autre esprit , et 
fcHidées sur l'eiamen particulier des deoz styles , elles eus- 
sent pu avoir un tont autre effet. Si au lieu de se borner à 
réclamer en forme de vœu les libertés de l'ancienne langne , 
ses partisans eussent opposé ses grâces naïves , les figures 
si variées et si heureuses des Montaigne, des Âmyot, des 
Pasquier au langage raisonnable, mais, comme l'a dit made- 
moiselle de Goumaj, un peu précaire du nouveau siècle , 
OD peut se demander de quel cdté eAt penché la balance. 

Si l'on prend le style à l'époque de la fondation de l'Aca- 
démie , si on l'examine non pour ce qu'il sera , mais pour 
ce qu'il est , ou est forcé d'avouer qu'en s'épurent et en 
s'enfeimant dans des bornes fixes , il a pris de la timidité , 
et roépae de la sécheresse. On l'a rendu net , précis , clair, 
mais la clarté n'est pas tout le discours. Un énidit du der- 
nier siècle , La Nauze , a répandu dans un mémoire sur le 
style quelques pensées justes sur ce qu'une langue a en- 
core à acquérir après ses premiers progrès '. 

' ■ Ce qu'il écrivit (Le Vayer) cootre les remarques de Vangelaa ne 
lui fltgiik« d'honneur, ayant été contraint, pour plaire au public, 
de se lerrir de ce qu'il condamnoit et de corriger son style suivant 
les règles de son adveruire. » 

(Mémoiret de Figneul MarviUe, t. il, p. 3&8.) 

* ■ Lorsqu'une langue a fait quelques progrès , qu'elle s'est enri- 
diie, qu'elle a acquis de la dignité, de la finesse et de l'abondance , 
e» n'est plus assez que le discours ait de la netteté , il faut ajouter 
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Toot en reconnaissant ce qu'eat d'utile , on pour mieuE 
dire d'essentiel pour la langue , la réfonne grammaticale qui 
vient de s'accomplir, on doit aussi avouer que toute une 
partie manque encore an discours^ et il faut le dire, celle 
qui s'adresse aux plus brillantes facultés de l'esprit. Le 
nouveau langage n'a ni les embellissements ni l'éclat des 
figures et des métaphores , rien det lumières de la diction. 

On voit assez combien il est encore éloigné de la véritable 
éloquence , lorsqu'on lit les premières harangues pronon- 
cées dans le sein de l'Académie. L'emphase et le mauvais 
goût s'étalent dans la plupart de ces discours complimen- 
teurs, écrits sans jugement et sans mesure * , que Voltaire a 
pris comme le juste sujet de ses railleries '. 

à la clarté du style plusieurs autres perfections, qui entrent en con- 

carrence avec elle, la pureté , la préciaion , la vivaeilé , la ooblene , 

riiarmonie , l'élégance. L'uniou de toutes ces qualités fait le ebef- 

d'œuvre du discours. » 

{De rabus qu'on fait quelqueJbU (fune prétende clarté de 

style, en traitant les matières de littérature et de science, 

par M. de La Hauze. — Mémoires de F Jcaéémte des Inscr^ 

tiau et Beliei-Leltres , t. XUI.) 

Est-ce assez en efTet d'uDO benrease clailé, 
Etne péchons-aaus pas par ruaiformité ? 

[Voltaire, ÈpilTe à Horace.) 

' On lit dans no de ces discours : 

> Car, Mtôsieurs, a'espérez pas de trouver h l'avenir des hommes 
qui vous ressemblent. C'est bien assez à notre siècle de s'être vu 
une fois quarante personnes d'une suffisance, d'une vertu ai émi> 
nente. Un si grand effort n'a pu se faire sans épuiser la nature. 
Vos successeurs ne seront plus désormais que l'ombre de ce que 
vous êtes , et des enfants qui n'auront que le seul nom de leurs 
pères- Que je sens de confusion de paraître aux yeux de tant de 
grands personnages! etc." 

Qoi croirait que de parnlleg choses ont été prononcées par la 
judicieux Patru, qui fut reçu de l'Académie en 1640 f 

■ < Un jour , un bel esprit de ce pays-là [de l'Angleterre} me de- 
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Mais sans vouloir relever en rien ces harangues ou- 
bliées, reconnaissons que si elles furent perdues en grande 
partie pour l'éloquence, peiU-étre ne le furent-elles pas en- 
tièrement pour les détails et l'ordonnaDce du discours. On 
conçoit en effet que dans cet état d'imperfection du style 
oratoire ces lectures publiques, en faisant nattre d'utiles 
discussions, aient pn avoir aussi pour effet de mettre plus 
d'harmonie dans l'arrangement des mots, une cadence plus 
juste dans la suite des phrases, et d'empêcher surtout le re- 
tour de ces périodes suffoquantes que ni l'haleine des lec- 
teurs ni l'attention des assistants n'auraient pu soutenir. 

Ces premiers discours proBtérent aussi au commerce 
privé des lettres et ans progrès des bienséances. La politesse 
entre écrivains, dont nous avons déjA noté quelques heureux 
témoignages dans Balzac et dans d'autres auteurs du même 
temps, se trouve à jamais consacrée dans ce recueil des pre- 
mières harangues académiques, on l'on désirerait voir sans 
doute plus de modération et de variété dans la louange ; 
mais on doit songer que ces louanges succédaient aux temps 
qui avaient été les témoins des excès des Garasse , des 

manda les Mémoires de l'Académie française. Elle n'écrit point de 
Mémoires, lui répoodis-Je; mais elle a fait imprimer soixante ou 
Quatre- vingts volumes de compliments. » Il en parcourut un ou 
deux. It ne put jamais entendre ce style, quoiqu'il entendît fort bien 
tous nos bons auteurs. «Tout ce que j'entrevois, medit-il, dans ces 
beaux discours , c'est que , le récipiendaire ayant assuré que son 
prédécesseur était un grand homme, que le cardinal de Richelieu 
était un très-grand-homme, le chancelier Séguier un assez grand- 
homme, le directeur lui répond la mSme chose, et ajoute que te ré- 
cipiendaire pourrait bien être aussi une espèce de grand-homme , 
et que, pour lui, directeur, il n'en quitte pas sa part. ■ Il est presque 
aisé de voir par quelle fatalité presque tous ces discours académi- 
ques ont &it si peu d'honneur à ce corps, f^itium est temporis 
pothu qfutm hominU. L'usage s'est insensiblement établi que tout 
académicien répéterait ces éloges à sa réception. On s'est imposé 
une espèce de loi d'ennuyer le public. « 

[Dictionn. pkilos., art. Société Royale de Londres.) 
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Goulu, des Girac, des Coslor. Comment descendre à l'in- 
jure après avoir échangé publiquement tant de flatteries T 
Lorsqu'on revoit ces commencements de l'Académie, on ne 
saurait trop estimer ces premières réunions entre écrivains 
pauvres, ignorés et sans appui pour la plupart, qui déjà 
avaient su répandre dans leurs assemblées les agréments du 
monde et la douceur des manières. Ces heureux commen- 
cements d'une compagnie, si faible à son origine et depuis 
devenue si illustre, ont été loués par Fénelon'. 

Nous terminerons àla fondation de l'Académie la seconde 
période que nous avons appelée période de correction. Les 
nouvelles lois du langage viennent d'être consacrées par tes 
premiers travaux des académiciens; la langue se trouve 
maintenant, comme l'a dit un contemporain , ca;)ad/« de 
tttfle; ses progrès ont même été signalés par un chef- 
d'œuvre : te Cid a paru, mais a été peut-être plutAl applaudi 
qu'apprécié. 

Le même temps vit aussi paraître un écrit qui a été con- 
sidéré avec raison comme un des grands événements de 
l'histoire de l'intelligence moderne , le Diteoun sur la Mé' 
thode de Descartes. Mais nous remarquerons que cette pro- 
duction à jamais célèbre quant au fonds des idées, a été écrite 
en grande partie dans le goût dn xvi< siècle. On ; trouve, 
an milieu de la rectitude des pensées et de 1» gravité de la 
diction, un grand nombre de périodes traînantes, mal con- 
struites, et plusieurs termes surannés *, Ainsi , les progrès 



' f Chacun seplatt à remarquer la simplicité, l'ordre, la politesse, 
l'élégance, qui r^noîent dans ses premières assemblées (il parle 
de l'Académie) , et qui attirèrent les regards d'un puissant mi- 
nistre, etc. » (Discours de réception à l'Académie. ) 

* Voici un eiemple de phrase embarrassée : 

• Outre que les trois maximes précédentes n'étoient fondées que 
sur le dessein que j'avois de continuer à m'iostmire : car Dieu 
noua ayant donné à chacun quelques lumières pour discerner le 
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du noureau style n'étaient pas même encore parvenns jus- 
qu'à un esprit tel que Descartes. 

Toutefois, ces traces d'ancienneté ne sont plos que des 
hits particnliers qui disparaîtront par degrés dans le courant 
des nouvelles tentatives. Ce qui peut encore manquer à le 
correction s'achèvera de soi-même ; les esprits vont pouvoir 
se tourner désormais presque entièrement vers les déUca- 
tesses et l'ornement de la diction. 

TTBÎ d'avec le faux, je n'eusse pas cm me devoir coDlenter des opî- 
lùons d'autrui ud seul mament , si je ne me fane proposé d'em- 
ployer mon propre jugement à les examiner lorsqu'il seroit tempi ; 
et je n'eusse su m'exempter de scrupule en les suivant, si je n'eusse 
espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver de 
meilleures en cas qu'il y eneflt; et. enfin, je n'eusse dû borner mes 
désirs ni Are content , à Je n'eusse anivi ud chemin par lequel , 
pensant ^tre assuré de l'acquisition de toutes les connoissaiiees 
dont je serois capable , je te peasois être par même moyen de celle 
de tous les vrais biens qui seroient jamais en mon pouvoir; d'au- 
tant que, notre volonté ne se portant h suivre ni à fuir aucunechose 
que selon que notre entendement la lui représente bonne ou mau- 
vaise , il suffit de bien juger pour bien ftire , et de jnger le mieux, 
c'est-à-dire pour acquérir toutes les vertus , et enseinble tous les 
autres biens qu'on puisse acquérir ; et lorsqu'on est certain que cela 
est, on ne sauroit manquer d'être content. • 

{Discours de la Méthode. Édit. de M. Victor Cousin , t. I", 
p. 15». ) 
Descanes se sert des mots quasi, encore gve , il lairroir, etc. 
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IX. 



tHOTBL HAUBODILLET, LES POKTES, VOITURE, ETC. 



Mais STant de voir le style entrer dans noe autre période, 
où il va prendre un nouveau caractère, nous devons encore 
indiquer certains traits qui se rapportent aux détails de ta 
réforme, etprouvent qu'au milieu du travail de la correction, 
le langage ne perdit pas entièrement plusieurs dei qualités 
d'origine qu'il a déjà montrées. 

L'influence du cardinal de Bichelieu, ntile ani intérêts 
généraux des lettres, ne fut point favorable aux détails de 
la diction, si l'on en juge par l'échantillon que Pellisson en 
a donné dans le vers si connu de CoUetet. Mais ce ministre 
exerça, à son insu peut-être, sur certains prosateurs qu'il 
eut sous la main, un ascendant particulier qui a donné à 
leur style quelque chose de mâle et de précis que l'on doit 
mettre parmi les traits du langage du temps. 

Les écrivains prennent toujours un peu de la teinte du 
genre de gouvernement sous lequel ils écrivent. Cette 
pensée ne peut être qu'indiquée ici ; mais il est aisé d'en 
prévoir les développements. Ainsi, il semble qu'on retrouve 
quelque chose du ton grave et fier de l'autorité de Riche- 
lieu dans certaines pages des auteurs qu'il employait pour 
répondre aux pamphlets dirigés contre lui. 

Les Mémoires de Richelieu, longtemps attribués à Meze- 
ray, mais que la science historique moderne a restitués 
sinon à la plume même du ministre, du moins à celle de ses 
secrétaires, offrent au milieu des lenteurs d'un style encore 
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traînant et embarrassé, plusieurs traits de force remar- 
quable. Les actes les plus sanguinaires de cette grande polî~ 
tique y sont expliqués sous les formes absolues du raison- 
nement. Mais ce caractère de force et de gravité est mieux 
marqué encore dans les écrits qui ont eu pour objet la dé- 
fense même de Ricbelieu. 

Nous citerons parmi ces apologies peu connues Le Coup 
d" État de Louis XI II, fOT Jean Sirmond, qui parut en 11*31, 
écrit remarquable pour le temps où il fut composé. Sirmond, 
outre la diversité des tours, a eu certaines expressions heu- 
reuses qui s'allient bien avec l'entraînement et la vigueur 
de la diction. Nous remarquerons entre autres le mot instru- 
ment pris au Sguré, qui est d'un fréquent usage dans le 
style de Louis XIV. 

« Les rofs n'ont point d'instruments plus utiles au bonheur 
de leurs royaumes, que ces grands minislres dont le ciel fait 
présent ^ ceux qu'il destine ^ quelques extraordinaires mer- 
veilles • . i 

Sirmond a aussi employé avec autant de justesse que 
d'habileté le style coupé dont nous avons déjà trouvé 
quelques exemples dans Balzac. 

Il parle de Richelieu : 

K C'est au reste un courage merveilleux, qui n'a rien de com- 
parable que le jugement qui le conduict. Nulle sorte de dangers 
ne l'estoDue, nulle sorte d'accidenis ne le trouble. Il est égal 
partout. Il travaille quand les autres se reposent, il veille quaud 
les autres dorment. Yoslre service ne te lasse point. Mais à 
qui le dis-je? A vous, Sire, qui l'avez non-seulement ven, mais 
admiré dans toutes les fondions de capitaine et de soldat. Les 
paroles sont inutiles oîi les choses parlent. Qu'on regarde ce 
qu'il a fait, etc. ' ■ 

' Le Coup d'État de LouU Xlll, 1681, p- 31. 
' Id. p. 85. 
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NooB remarqaerons la vivacité de ces tonmares : IfuHe 
torte de dangen... nulle sorte ^accidents... Puis cet antre 
moavement, qui relève henrensement la phrase : MaU à qui 
le dis-je ? A vous, Sire, etc. 

On nous pardonnera encore une fois d'entrer dans ces 
détails ; mais nous rappellerons qu'à l'époque où Sirmond 
écrivait, ces tournures étaient de véritables nouveautés ; le 
style était encorq en pleine lutte avec l'embarras de l'an- 
denne phrase ; Descartes nons en a fourni la preuve. 

Cette page, tirée du même écrit, nons a paru renfermer 
des beautés de plus d'nn genre, en égard toutefois à la pé- 
riode du langage à laquelle elle se rapporte. C'est toujours 
de Richelieu que parle l'auteur : 

■ Une partie de l'Europe l'envie, l'autre le craiust, il n'en est 
point qui ne l'admire. Et certes, en quelque endroit du monde, 
et dans quelque siècle qu'il fust né, la recommandation de tant 
de qualité! eicellentes, qui se rencontrent en lu; dans un degré 
de perfection qui n'est pas moins sans eiemple que sans défout, 
eusl infailliblement obligé la fortune ^ faire en dépit de l'envie 
quelque chose d'extraordinaire pour luy. A quoy seroit-il l>on 
de le représenter ici par le menu ? Tout ce que j'en sçauroy dire 
se trouveroic au-dessous de ce qu'on en sçait. Sans parler du 
reste, sa probité reluit en ses déporlemenls, son érudition en 
ses écrits, son éloquence en ce qu'il veut persuader, son indus- 
trie en ce qu'il entreprend de faire... Sa première entrée dans 
les affaires tasl sons une mauvaise constellation. Ce royaume 
estoit lors embrasé d'un grand feu, qui ne sa pouvolt déjk plus 
esteindre par l'accablement de celuy qui l'avoil allumé. En ce 
dérèglement universel de toutes choses, dont il estoit plus aisé 
de recouuoistre le principe que d'arrester le cours, tout le 
mieux qu'il pust faire d'abord, fust d'empesclier qu'on ne fist 
encore pis. Quelque tems après, ayant voulu ramener douce- 
ment par degrez les cboses au poinct oii la raîs<»i vonloit 
qu'elles fussent, il y trouva tant de résistance, que de peur de 
se rendre coupable de ce qu'il condamuoit, il demanda plu< 
sieurs fois son congé. Le besoin qu'on avmt d'une teste comme 
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la sienne, )Uf flst refuser absolument ce qu'on eost accordé faci- 
lem^t k quelque autre, dont il enst été plus aise de se passer. 
Il iuy Tusl doDc force de demeurer dans le vaisseau où son 
malheur l'avoit embarqué ' . i 

On sent le ton de fermeté et de décision qui règoe dans 
ce morceau, écrit d'un ton vif et rapide, bien qu'il n'appar- 
tienne qu'an genre tempéré. Nous noterons l'expression : 
La probité qui reluit. Le mot reluire, pris au figuré, sers, 
ainsi que te mot éclater, que nous avons noté précédem- 
ment, un des termes d'adoption de la belle lanfpie. ^ noos 
ne craignions pas de céder à nne sorte de faible trop com- 
mun chez ceni qui exhument les écrits oubliés, nous di- 
rions qu'il y a du Bossuet dans ce trait de la fortaoe « obligée 
à faire en dépit de l'envie quelque chose d'extraordinaire 
pour Richelieu, n Nous pensons donc que, bien que l'on 
puisse signaler dans ce morceau plus d'un défaut, il est ce- 
pendant fort supérieur non-seulement aux premières ha- 
rangues académiques, mais même à la plupart des autres 
écrits de prose publiés dans le même temps. 

Nous rapprocherons du Coup d'Etat de Louit XIII une 
autre apologie de Richelieu, publiée par Silhon vers la même 
époque '. Dans cet écrit, qui fait suite au Minisire d'état, 
l'auteur, après avoir fait l'apologie de Richelieu, entre dans 
des vues générales sur l'histoire et parle ainsi de l'abjura- 
tion d'Henri IV : 

« Montrons pour la gloire d'un prince restaurateur de la 
France, et père de notre roy, que son retour k l'église a été fort 
pur , et sa conversion désintéressée. Les armes d'Espagne , 
qudque vanité qu'elle eu tire, ne l'ont jamais ébranlé ; eE par 
sa propre confession, jamais tioimne ne fust plus égal en l'une 

' Le Coup d'État, etc., p. 86 et Buiv. 

* Nistoiret remarquables tirées de la seconde partie du Mi- 
niitre tPétat, par S. SilboQ, 1633. 
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et l'aab« fortune. Quand le prince de Panne Tint secourir 
Rohan , et que cinq Dations marclièrent pour délivrer cette 
Tille, le roi eust bien de la peine b se r^udre : jamais sa 
prudence e( sa valeur ne furent plus empeschées qu'en cette 
occasion, et c'esloient deux fascheuses extrémités pour luy, ou 
de lever le siège on de combattre en mesme temps les assiégés 
et un si grand capîtâiDe qui le Tenoit attaquer. En cette rapide 
nécessité qui nelaîssoitlleu ni pour délibérer ni pour remettre, 
Byron se présente et Iny demande sa oonTerùon de la part de la 
noblesse catholique, qui sans cela s'alloit débander. Il le con- 
jure de donner son salut aui prières de tant de gens de bien, 
qui doDuoient si franchement leur sang, et eiposoient leur Tie 
pour le servir. Cela ne le fléchit pas , et comme celuy qui ne 
connoissoit pas de passions lasches, il ne veut devoir sa conver- 
sion qu'aux lumières du ciel, ni mesler la considération de l'în- 
lérest avec celle de la conscience. Après qu'il eust levé le siège, 
et que son courage eust cédé k la prudence qui lui conseilla de 
ne batarder pas le tout pour une partie, ni l'espérance d'un 
royaume pour la prise d'une ville, il se vit attaqué d'une noa- 
TcHe Centatioa. L'admirai de Viilars offre de la hti remetlr» en 
mains, pourvu qu'il quille sa religion, et de faire la planche h 
tant d'autres François qui n'attendoient qu'an examine illustre 
pour le snivre. Il refuse encore cette offre ; et, avec la mesme 
iodifféreuce d'esprit qu'il avott résisté à la crainte, il se défendit 
de l'espérance. Advouons donc que son heure n'estoit pas en- 
core venue, et qu'il fust véritablement touché lorsqu'il abjura 
l'erreur', i 

On ne saurait rq)rendre dans ce passage qoe l'expreasion 
faire la planche, qut a quelque chose de peu relevé; mais 
quant aux toumores et au choix des termes, le langage se 
sera ni plus Tarie ni plus Juste dans les périodes sniTantes. 
Sîlbon a même eu des traits élevés qui touchent i la véri- 
table éloquence. H dit dans le même écrit : 

* Qu'il n'est pas possible de se détacher du Sainl-Siége. ni de 
' HUtotres remarquablet , etc., p. 36 et suiv. 
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toucber tsDt soi! peu k celle snpréme dignîlé où Dieu a laissé sa 
puissance, que toute la religiou ne tremUe, el toute la machine 
ne se démonte. > 

Ce trait si hardi, (fue toute la religion ne tremble, est une 
de ces figures fortes et inattendues qui nous paraissent 
tenir aui origines de l'éloquence du xvii* siècle. 

On peut voir d'après ces deux écrits qne la prose, en s'é- 
purant, n'a point perdu cette empreinte d'énergie et de 
mouvement qui a marqué certaines pièces d'éloquence de 
la première période. H est vrai que dans la période gram- 
maticale ces qualités paraissent s'éclipser comme pour laisser 
le champ libre aui préceptes ; mais elles ne sont pas dé- 
truites pour cela : elles reparaissent d'elles-mêmes dès que 
le style a fait son nouveau progrès. Ainsi, aucun des véri- 
tables éléments de la belle langue ne s'anéantira au milieu 
des divers accidents de la formation. 

La période où nous allons entrer nous montrera, par nne 
Tariation nouvelle, le style s' écartant pour un certain temps 
de ces qualités de justesse et de raison qu'il vient & peine 
d'acquérir, pour se jeter dans la recherche, qui tiendra long- 
temps encore la place des véritables ornements. Cependant 
ce détour mémeluî sera proStable, et il tirera des agréments 
du faux goût plus d'un trait précieux. 

Nous avons abandonné le style poétique presque depuis 
Malherbe; mais, sauf quelques exceptions en bien petit 
nombre, on doit considérer comme un temps de sommeil 
pont la poésie les années qui séparent les odes de Malherbe 
de la tragédie du dd, La plupart des poëtes que vit pa- 
raître la période de l'Académie , les Boisrobert , les Faret , 
lés CoUetet, les Lestoile, ne firent guère qne mettre en 
rimes une prose froide et rampante. On ne trouve dans 
toutes les poésies de ce temps-là, pastorales, élégies, épltres, 
plates strophes décorées du nom d'odes, qu'une sorte de 
naturel qui dégéuëre presque toujours en bassesse. 
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Le stjle poétique va maintenant entrer dans des routes ' 
plus brillantes et plus fleuries. Cette tentative de donner au 
style l'ornement et les figures, que Balzac a déjà faite pour 
la prose avec plus de zèle que de justesse , ne tardera pas 
à se renoQveter pour la poésie; l'afTeclation présidera 
seule ani premiers efforts , mais le goAt , devenu plus sûr, 
pourra balancer ses effets. Nous appellerons la nouvelle 
période où nous entrons période de la galanterie ou de la 
fadeur; non que tout ait été fade on galant dans le temps 
qui suivit l'Académie, mais nous choisissons dans chaque 
époque le point dominant. 

Cependant , avant d'ot>server ces nouveaux changements 
de la diction , nous avons à marquer une influence qui a 
été trop sensible sur les lettres et le goAt du xvir siècle 
pour n'avoir pas agi aussi sur le langage : nous voulons 
parler de l'influence des femmes, qui contribua à donner 
BU style un tour d'agrément et de finesse qu'il n'avait point 
eu jusque-là. Nous n'indiquerons que ce seul fait dans le 
progrès général de la politesse qui se fit sentir à l'époque 
galante delà régence d'Anne d'Autriche. Désormais, le style 
ne parlera plus seulement la langue des écrivains de pro< 
fessioQ , il s'y môlera aussi quelque chose du ton et de 
l'esprit des entretiens. La plupart des écrivains critiques 
du svii' siècle ont attribué aux femmes un empire parti- 
culier sur les formes de la langue ; les philosophes même les 
plus graves l'ont reconnu '. 

Cette influence des femmes n'existait pas dans la première 
période des lettres. Madame des Loges est la seule femme 
dont le nom se trouve mêlé à la poésie du commencement 
da siècle ; mais c'est à peine si les flots d'encens que lui ont 

< s C'est aux femmes à décider des modes, à Juger de la langue, 
à dlBceroer le bon air et les belles manières. Elles ont plus de 
science, d'habileté et de finesse sur ces clioBes. » 

(Halebranche. Delà Recherche de la férité, ii* partie, 
diap, I".] 

7 
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prodigués Malherbe, Balzac , Godeaa et d'aatree poètes da 
temps , ont pu sauver sa mémoire de l'oubli '. Cette dame 
a été pour ces écrivains an sujet de sonnets galants et 
d'épttres hyperboliques; mais elle ne parait pas avoir agi 
particulièrement sur leur esprit et leur goàt. 

Il n'en fut pas de même de la célèbre marquise de Ram- 
bouillet et de sa fille Julie d'Angenne, dont les noms ne 
peuvent se séparer de l'histoire des lettres du xvii' siècle. 
C'est dans ce célèbre hAtel Rambouillet que nous allons 
maintenant avoir à ot>server les changements que le stjle a 
subis. Nous laissons de cdté tout ce qui a rapport à l'his- 
toire même de cette compagnie, qui a fourni À l'histoire 
anecdotique des traits si curieui. Nous prenons pour notre 
point d'obsçrvation , quant au langage, l'époque que l'on 
peut considérer comme celle du plus haut "degré de splen- 
deur de l'hAlel Rambouillet , l'année 1639 , qui vit paraître 
la Guirlande de Julie. 

Ce recueil de galanterie , où . comme on sait , les poëtes 
les plus célèbres du temps apportèrent le tribut de leurs 
muses , nous offre déjà quelques-uns des signes du nouveau 
langage poétique. On ne peut dire encore s'il est meilleur 
ou pire que celui de la période précédente , mais il n'est 
assurément plus le même. Nous ne citerons rien de cette 
guirlande , qui n'est guère qu'un tissu de fedeurs et de ma- 
drigaux ; mais nous remarquerons ces allusions sans fin aux 
fleurs , aux astres , aux pierreries , aux étoiles , à faurvre, 
au soleil, qui ont revêtu le style de certaines teintes bril- 
lantes que , dans un genre de poésie galante , il ne perdra 
jamais entièrement. / 

' « pour se faire une juste idée de l'habileté et de l'esprit de ma- 
dame des Lof;e3, il suffiroit de conEidérer que Malherbe étoit un de 
Bes plus asmdus courtisans , et qu'il la visitoit Téglemeot de deux 
jours l'un. ° 

' (EntretienncvndeBalKac.citépar Bayle. Dictionn. hist., 
art Loges [Dame des). (DJ Édition Beuchot, t. IX; p- 393.) 
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Ce tour 4e galanterie , ces métaphores éblouissantes se 

retroarent «usi dans d'autres poètes qui appartiennent 

pour le style au règne de la fadeur, Gombaold , Halleville, 

Hatkert , Cerisy, etc.... 

Dans ce fameux sonnet de MallevJlle, la belle mattttetue, 
qui a po, comme l'a dit La Harpe , « faire illusion dans son 
temps T>, on trouve plusieurs de ces images brillantes, qui , 
en perdant ce qu'elles ont de trop vif et de trop éloigné du 
naturel , renaîtront plus tard et se placeront parmi les orne- 
ments du vrai style figuré. 

Kous citerons ce sonnet en entier, qui, bien que fort 
souvent rapporté , peut cependant ne pas Être dans tootei 
les mémoires : 

Le silence régQoit sur la terre et sur l'onde, 
L'air devenoit serein et l'olympe Tenneil ; 
Et l'amnnreux zépliyre, a^ranchi du sommeil 
- ResGiisclluit les fleurs d'une baleine fêeande. 

L'aurore déployoîl l'or de sa tresse blonde 
FA semoit de rubis le chemin du soleil ; 
Enlin ce Dieu venoit au plus graml appareil 
Qu'il soit jamais Tenu pour éclairer le moude. 
Quand la jeune Pbilis, au visage riant, 
Sortautdeson palais plus clair que l'orieut', 
Fit voir une lumiJ-re et plus vive et plus belle. 
Sacrés flambeaus du jour, n'en soyez point jaloux ; 
Vous parûtes alors aussi peu devant elle, 
Que les feui de Ut unit avoient fait devant vous. 

On ne saurait sans doute approuver les faui brillants qui 

' La Harpe, qui a signalé avec son goût ordinaire les défauts de 
ce sonnet , a souligné rat tiémistiche : Plus clair que Corient. 
Cette expression nous parait être dans cet amas d'images une de 
celles que l'on peut conserver. Elle ne s'éloigne pas trop de ce sens ' 
vague et détourné que a'eidueat pas absolument les sujets de 
tendresse. 
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remplissent ce sonnet ; mais nous dirons qae, poar le degré 
d'avancement où se trouvait alors le stfle , on ne devait pas 
absolument regretter de voir l'esprit à& poëtes chercher à 
s'élever ven ces images , qui commençaient à renaître dans 
la poésie , cet olympe vermeil , c» aéphire dont l'haleine res- 
suscile let fleura ' , celte aurore qui déplot/e For de «a Iretse 
blonde, etc. 

Ces traits métaphoriques choquent surtout par ienr accu> 
mutation ; il faut cependant noter ces premiers eEForts pour 
embellir le fond du style poétique encore inculte et négligé 
à l'époque de ces sonnets. Nous noterons surtout dans la 
même pièce le mouvement des derniers vers : sacrés flam- 
beaux du jour; ce tour, vif et tendre, est sans doute ce qu'il 
y 8 de meilleur dans le sonnet de Malleville , et a suffi peut- 
être pour le sauver de l'oubli. Nous avons vu que le moa- 
vemeot poétique avait été sinon entièrement perdu , 
an moins fort négligé , depuis Malherbe ; il renaîtra par 
degrés, grâce ans transports souventun peu forcés de la ga- 
lanterie, mBÏs il retrouvera bientôt quelques tours naturels. 

On remarque dans les poésies de Gombaold quelques 
termes de galanterie qui se rapprochent aussi de la belle 
langue. Plusieurs expressions empruntées A la fable paru- 
rent alors et contribuèrent i élever la langue des poètes 
au-dessus des familiarités de. la prose. Parmi ces Bgores 
nouvelles, nous citerons cette expression harmonieuse et 
brillante, ramante de CéphaU, mise pour l'aurore, qui se 
reproduit souvent dans les poésies du temps. 

Gombauld commence ainsi on de ses sonnets : 

Leve-lo;, je le prie, amante de Cèpkale, 
Jedois viHraujoard'liuy l'aslrade mon amour... 

' La Fontaine a dit : 

I]n certain loup dans la maison 
Que les tiédes zéphyrs ont l'herbe rajeonfo. 

{U Cheval el U Loup). 
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Elle est toute parfaite, elle n'a point d'égale, 
Les tirdcM au[«è3 d'elle ont choisy leurséjonr'. 

Nous remarquerons aossi dans ces vers l'emploi da mot 
les Grâces, qui demeurera non^eulement dans le langage 
de la poésie, mais encore dans celui de la prose relevée. 
Les grands écrivains s'en serviront pour varier les sajets qui 
semblent le plus éloignés de semblables ornements. Le 
grave Bossuet dira en parlant du Dauphin, Gis de Louis XIV : 
« Représentons-nous ce jeune prince que les Grâces sem- 
a bloient elles-mêmes avoir formé de leurs mains ( par- 
« donnci-moi ces espressions); il me semble que je vois 
« encore tomber cette (leur *. o 

On peut aussi attribuer aux poètes de ce temps l'emploi 
fréquent du mot charmant, que certains vers de Racine ont 
mis parmi les beautés de la langue : 

Charmant, fldcle enSot nen ue manque \ sa gloire. 

Que de soins m'eût coûtes cette tûle clianuanlel 

Gombauld a dit : 

privez-moi à'un objet si charmant et si doux. 
Les délices des yeui et le tourifient des &iiies '. 

Od trouverait plus d'un exemple de l'emploi du mot cAor- 
mantchei les poëtes antérieurs * , mais il ne prit une ex- 

' Poésies de GombaHid, 1646. Sonnet IX. 

' Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autridie. 

' Sonnet lxix, 

' Oahl data liSophonisbeiieMairet: 

funeste renconlrel 6 malheureux moment I 
OùleKirt me Ut voir ce visage cAanruinl/ 

(Acte II, scène i_.)I 
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pression particulière de tendresse que dans la période de 
galanterie. 

Enfin, ces autres vers de Gombauld ont nn tour passionné 
qui montre , comme nous l'avons dit , qu'an milieu de 
l'aSectation de ces nouvelles poésies*, le style rencontrait 
parfois quelques accents naturels : 

le crains du changement les cruelles alarmes, 
Je crains du désespoir les morlelles rigueurs ; 
J'aime mieux n'aimer point qu'aimer jii^qu'.iiu langueurs, 
Je veux bien soupirer, mais non pas jusqu'aux larmes. 
(Sonnet ij lib. m,) 

Nous croyons inutile de faire observer que nons citons 
seulement les passages raisonnables de ces poctes oubliés, 
qni ont tous donné dans les excès du mauvais goût. La plu- 
part de leurs sonnets contiennent des traits semblables à ce 
vers de Gombauld : 

Adieu donc, ô beauté, des beauté la plus belle. 
(SoDuet Lxi.) 

Un poëte de la même époque , Voiture , mérite d'être 
distingué des autres , non pas tant h cause de la grande 
réputation qu'il eut de son temps, et dont il ne s'est presque 
rien conservé, mais parce qu'il a essayé le premier d'écrire 
d'un ton de grâce et dc légèreté qui signale les premières 
communications du langage des lettres avec celui-du monde. 

Mais, pour reconnaître ce que Voiture a fait pour le style, 
on doit séparer en lui le prosateur du poêle. Sa prose ne se 
compose que de lettres galantes ou enjouées, où, sauf 
quelques traits de fine plaisanterie ' , on ne trouve guère 

* Il commence ainri une lettre au cardinal de La Valette . 

<■ Monseigneur , 
■ An commencement du souper, on ne but point à votre santé, 
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que des jeoi de mots de la pire espèce, Qui oiïenseot & la 
fois le naturel et le bon sens. 

Ou a souvent opposé la prose de Voiture à celle de Bal- 
zac. La Harpe a dit à propos de Voiture : « C'était un en- 
« jouemeut quelquefois délicat et 6n qui contrastait avec 
a l'emphase oratoire de Balzac *. s On s'est trop hâté peut- 
être d'adopter cette opinion ou plutâl ce contraste, qui a 
plu par sa Facilité à un grand nombre d'esprits, mais qui 
n'est pas eutjèri;ment conforme à la vérité des choses, Bal- 
zac él'int infiniment supérieur à Voiture , pour tout ce qui 
fait le vrai mérite de l'écrivain. Le mot tTamphate oratoire 
peut s'nppliqueraux dissertations ppliliques el chrétiennesde 
Balzac, au Soerate chrétien, au l'rince, mais non à ses lettres 
qui, toutensentantun peu trop la contrainte et l'étude, sont 
loin cependant d'être entièrement sur le ton de l'emphase. 
Que l'on rapiiroche une lettre de Balzac d'une lettre de 
Voilure, et l'on verra que le style suit la même pente chez 
l'un que chez l'autre. Leurs dem plumes cherchent l'orne- 
ment hors du naiurel et aboutissent à des elTets pareils. 
Que Balzac écrive a Saumaise que aa doctrine a l'étendue de 
l'Océan, qi>e sa douceur a de la pointe et son miel de fai- 
guil'on*, ou qne Voiture, en s'embarquant sur un vaisseau 
chargé de sucre, écrive qu'il arrivera confit, que s'il fait 
' naufragst ce ne peut être qu'en eau douce, et que les sépkyrt 

parce que Ton fut fort diverti, etâ la (In, on n'en Gtrîen non plus... 

car je ne voudrois pas que la postérité prit une chose pour l'autre , 
et que, d'ici à deux mille ans , on crât que l'on eût bu à vous, cela 
n'ayant point été.n ( OEuvres de fotlure, tT34 , lettre x.) 

Il dit dans la même lettre : 

■ Cela y fut particulièrement remarquable que, n'y ayant que des 
déesses à la table et deux demi-dieux, à sçavoir, mouEieur de Chau- 
debonne et moi , etc. « 

' Cours de Littérature, ii* part. i. - 

* Lettre de Balzac à Saumaise, liv. svi*, lett. i", édit. 1665. 
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lui seront favorablts parce qu'ils seront du nombre des esprits 
doux' ; ne gembte-t-U pas que ces traits soiest partis da 
même esprit? Ainsi, on ne peat dire que la prose ait prâ 
nne Qgure nouvelle en passant de Balzac à Voitnre. Si Bal- 
zac a donné plus souvent dans les sujets élevés, Voiture, en 
choisissant ses sujets dans le genre léger, n'est guère moins 
forcé ni moins emphatique que son devancier. Hais , si 
Voitnre a peu Tait pour le fond même du style, il a faitfalre . 
quelques progrès aux formes. La phrase a acquis dans ses 
lettres de nouvelles qualités de souplesse et d*agiUté. Il a 
commencé le premier à écrirecomme on converse; mats on 
sait que les conversations que l'on pouvait prendre alors 
pour modèles, étaient loin d'être naturelles et simples. 

Cependant, les écrits de Voiture tiennent à la formation 
da style par un point particulier , qui, pour n'être pas d'un 
ordre élevé , n'en est pas moins un des traits marquants de 
la diction. Les premiers vers élégamment enjoués que le 
XVII* siècle ait produits , ont été composés par Voiture. Il 
suffit de rappeler ses jolis vers, adressés à Anne d'Autriche : 

Je pensois si le Cardinal 
(J'enl^ids cdui de la Vallelle), etc. 

On connaît son épttre au prince de Condé , qui offre, m 
milieu dequelques longueurs, plusieurs traits d'un heureux 
badinage , et même un détail que Voltaire a emprunté en 
l'embellissant'. 

' Lettre lxii° à mademoiselle Paulet. 
* Voiture dit au prince de Coudé ; 

Que d'uae Torcc saoB seconde 
La mort sait ses traits iUmetr , 
El qu'ua pea de plomb sait casser 
La plus belle lÉte ilu monde. 

\oltwce,iinesoaÊpltre au roi de Prusse, dit: 

Bt qu'nn plomb dan* un lobe, entassé par des sott ■ 
Peut casser d'an seul coup la tôle d'an ttéros. 
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Nons rappellerons aossi ces aatres vers que l'on a cités si 
goavent, et qui ont toutes les grAces et l'abandon de l'époqoe 
du vrai goût : 

Surtout il avoit une grflce 
Uu je ne s^ai quoi qui surpasse 
De l'amour les plus doux appas ; 
, Uu ris qui ue peut se décrire, 
Un air que les autres n'ont pas, 
Que l'on voit, et qu'on ne peut dire. 

{Stancet sur une jeune fille déguisée 
en garçon, un soir de carnaval-i 

Voitare a en dans ses poésies galantes , fort inférieures 
da reste A ses vers enjoués , quelques-unes de ces imoges 
que nous avons déjà marquées dans Malleville et Gombauld, 
et qui ont commencé à donner au style quelque chose de 
brillant et de figuré. 

Il commence ainsi an de ses sonnets : 

Des portes du matin, l'amante de Cépliale 
Ses roses épandoit dans le milieu des airs, 
Etjetoit sous les cieuinouvelkiuent ouverts 
Ces traits d'or et d'azur qu'eu naissant die étale. 

Nous répétons ce que nous avons dit pins haut, que, dans 
cette profusion de roses, d'aurores, de traits d'or et d'azur, 
te vrai style aura beaucoup à retrancher sans doute , mais 
retiendra cependant quelque chose de ces richesses. 

Voiture commence un autre sonnet ainsi : 

Belles fleurs dont jc-voi ces jardins 'embellis, 
Chastes nymphes, l'amour et le soin de l'aurore. 

Nous noterons cette expression, l'amour et le soin de l'au- 
rore, qui s'élève aa-dessus du style de la simple galanterie 
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et appartient i ce genre de beautés naïves qni font le 
charme étemel de notre belle langue. Racine a dit : 

Tel en un secrel vallon, 
Sur le bord d'une onde pure, 
Croil a l'abri de l'aquilon, 
l(u jeune lis, l'amour de fa nature. 

On a comparé autrefois Voiture à Marot, sans doute parce 
qu'ils ont traité tous les deus des sujets de badiriage et 
d'agrément; mnis ce rapprochement ne saurait s'étendre 
Jnsqii'à la diction. Marot part de la nature directement; 
c'est elle-même qni lui a dicté le petit nombre de vers 
charmants qu'on a retenus de lui, et qui vivront autant que 
la langue. Voiture e»t au contraire toujours -dans le bel 
esprit, et c'est pIutAt le hasard que son propre sentiment 
qui lui a fourni quelques traits henreui. Ainsi , le nouveau 
langage aura à traverser toute une région de fadeur et de 
galanterie pour retrouver la simplicité. En observant le 
cours de toutes ces fausses marches, on voit i^it par avance 
quelle succession variée de tentatives et d'eipériences le 
style aura traversée avant d'atteindre ô la perfection. 

Mais il est une question qui se présente an sujet de Voi- 
ture, et qu'on pourrait (Ure tenté de considérer, sur l'appa- 
rence, comme une des causes qui ont contribué à la forma- 
tion du style. On sait que la littérature espagnole fut' en 
grande vogue à une certaine époque du xvn* siècle, et que 
quelques écrivains du temps imitèrent plusieurs de ses pro- 
ductions. Mais , s'il est vrai que cçtte influence ait agi sur 
l'ensemble des écrits , nous ne pensons pas qu''elle puisse 
être rangée parmi les éléments du langage. 

De ce que nos poètes ont emprunté à l'Espagne, à une 
époque particulière , des canevas de pièces ou de romans, 
on ne peut conclure de là que le goût espagnol se soit em- 
paré de nos lettres, au point de descendre jusqu'aux détails 
mêmes du discours. Pour aller dès l'abord au fond deJa 
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question, citons nn exemple des pins connus , le roman de 
GU B/fM.LesBgeapnbren émprnnter à l'Espagne ses person- 
nages, ses aventures et même le nœud de son intrigue, mais 
il n'en demeure pas moins avéré que le génie de notre langue 
n'a rien produit de plus excellemment français que le style 
de Cil Blat, dont le toar comique incomparable ne doit 
rien assurément à l'Espagne. 

Que dans un temps où la langue admettait tous les genres 
d'affectations, pour fuir la bassesse et la familiarité. Voiture, 
qui avait comme on sait voyagé en Espagne, imite , traduise 
même presque littéralement dans quelques-unes de ses 
lettres les plus affectées certains auteurs espagnols dont 
CD connaît k peine aujourd'hui les noms, ce n'est pas une 
raison surasanle pour dire que le style français soit jamais 
devenu espagnol. Au commencement du xvii* siècle, on 
imitait beaucoup les Italiens ; le curieux volume publié sur 
les emprunts de Desportes en est lii preuve'. Mais a-t-on 
jamais songé à dire pour cela qu'il y eût de l'italien dans 
la poésie francise? 

Ce n'est pas pour quelques pointes ou même pour 
quelques tigures venues d'Ëspegne ou d'Italie, rejetée^ 
aussitôt qu'introduites, ou transformées au point de perdre 
la marque de leur origine, que l'on peut croire qu'nn style 
a subi l'influence d'jjn autre. Ce n'est pas là pour nous une 
vaine question de point d'bonneur national, mais nous par- 
lons pour le génie propre de notre langue. 

Plusieurs de nos grands traits, comparaisons, tournures , 
expressions figurées , viennent assurément de l'antiqiie ; 
nous aurons bientôt à noter cette influence. Mais les lettres 
étrangères ne nous ont cédé aucun de ces traits essentiels 
qui constituent le caractère d'un style. Leur goût a pu se 



' la Rencontre des Muses de France et d'Jtalie. l^joa, 1604. 
Ce livre Indique les emprunts faiu par Desportes aux sonnets 
italiens qui sont mis en regard des sonoets fran^is- 
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Aire parfois s^Urdaos certains accessoires, se mélninèine 
ani: »ifigularités de U tangue arbitraire des cercles et des 
raelloB, mais il n'a jamais pénétré jusqu'au fonds gaulois. 

Nous essaierons d'appuyer notre Sentiment . sur qd 
exemple particalier. Oo Ut dans un des madrigaux de la 
Guirlande de Julie ; 

Les fleurs dont ma maîo la compose 
Font boute k ces ileurs d'or qu'on voit au firmament'. 

Cette expression des étoiles^un ^or dufirmamera, vient 
sans doute de l'étranger, on la trouTe reproduite dans plu- 
sieurs passages des poésies du temps de la fadeur, on si l'on 
veut de l'imitotion espagnole. Hais en vain elle s'est plu- 
sieurs fois représentée, elle n'a jamais été admise parle 
véritable goût français , non plus que cette autre 6gare de 
Voiture : Les fleurs filles du soleil et de fauYore ~qui dii- 
putent de l'éclat avec les perles et les diamants*. Gè sont là 
des beautés poétiques si l'on vent, mais qui ont paru trop 
éblouissantes et trop éloignées dn naturel pour convenir à 
notre poésie : nous les avons laissées aux poésies étran- 
gères, nous contentant d'ornements ptus modestes. 

Nous n'avons" remarqué dans nos grands auteurs qu'une 
seule trace de ce qu'on pourrait appeler le goât étranger. 
Madame de Sévigné dit dans une de ses lettres : « Ce sont 
de ces beaux jours de cristal de l'automne'. » Mais il faut 
considérer le genre d'écrit où se trouve cette expression ; 
elle est jetée au hasard dans une lettre où toutes les har- 
diesses de l'enjouement sont permises. Elle est d'ailleurs 
entourée de détails naïfs et simples, et l'on sait qu'un terme 

' Cemadrigal estdeM. de Montausier. 

• Lettre txxmi 

* A sa fille, 4 octobre 1678. 
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devient nature) ou affecté suivant les traits qui l'entoarent * . 
Dans les jeui d'nne lettre , madame de Sévigné a donc pa 
employer cette expression romanesque, dont elle a su faire 
Dne de ces images particulières qui semblent noitre d'elles- 
mêmes sous son heureuse plume ; mais nous ne croyons pas 
que , dans le style relevé , on pût parler det beaux jours de 
cristal de fautomney sans tomber dans l'affectation du goût 
étranger. 

C'est donc en Frapcc seulement, et non chei d'autres 
peuples , c'est dans le centre de nos mœurs , de nos senti- 
ments et de nos goûts qu'existent les causes qui ont pu 
- influer sur le caractère de notre langue, et c'est Ift seule- 
ment que nous continuerons de les chercher. 

' « Peur un mot métaphoTique , il faut en donnei plusieurs na- 
tarelf. «. 

(Le P. Gaichiés. Maximes tur te ministère de la chaire, 
chap, XVI.} 
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LÉS ROUANa, LES PRÉTIEIISEB. 



Les cfaangemenU apportés dans le style par les goAts et 
les penchants de cette époque , doHt nous plaçons le ceotre 
i rtiOtel HainbouilIeL, furent pliu marqués encore dans la 
prose que dans les vers. Pour obs^^çr daos cette période 
la suite des variations du langage , itoos sommes daos la 
Décessité de tirer de la poussière des romans obscurs et 
décriés , dont on ne prononçait déjà plus les noms qu'en 
signe de risée du temps de Louis XIV. Il suffit de citer des 
productions telles que 6Mi$ , Ciéopàtre, Cyrus , poat ^p- 
peler le mauvais goilt du temps. Ces interminables romans 
ont cependant eu quelque influence sur le renouvellement 
des lettres et du style. 

La Calprenède, que La Harpe met beaucoup an-dessus de 
mademoiselle de Scudéry pour la conception des caractères, 
lui est fort intérieur pour le mérite de la diction. On re- 
marque pourtant dans Ciéopàtre quelques figures brillantes, 
quelques expressions vives et fortes '. Mais elles existaient 

' Il montre Corinlan sur le point de livrer bataille avec un visage 
■ Quel'esclat du combat aDÎmoit d'une couleur esclatante. • Puis, 
après uodiscours qu'il prononce pour animer \es soldats, Il ajoute : 

• II semble aui soldats qu'ils voyoieut sortir des rayons de feu de 
« son visage.» (CléopAtre.t.U, liv. iv, p. S69.] 

Il a quelquefois des traits de grâce. 11 dit, en parlant de la 
bouche d'une de ses béroïaes-(Candace) : • Sa rougeur faisoit 

• honte aux ouvrages les plus a rti Gel eu sèment achevez... Elle s'ou- 

• vroît comme f orient à la naissance d'un beau Jour. . 

(Ciéopàtre, l, lU, Uv. i", p. 4i.) 
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déjà dans le style «vant La Calprenède, etie détail n'au- 
rait rien pour nons d'intéresaairt. 

Dans YEndymion de Gombauld , nous ponirions citer 
aussi , an miliea des descriptions fades, pluMears images 
qui se rapprochent des véritables èoulenrs du style poéti- 
que ; ces omemenls ne nous ofi'riraîent également que te 
retour des comparaisons empruntées à l'aurore , aux astres , 
auxfievrs, dont nous avons déjà trouvé le modèle dans les 
Bonnets et les madrigaux de la Guirlande de Julie. 

Si l'on pouvait mettre des différences entre des produc- 
Uons si méprisées, nous dirions qu'on ne doit pas conTondre 
les romans dé mademoiselle de Scudéry avec ceux du même 
temps, non quant à l'invention qui n'est guère moins 
répréhensible chez elle que chez les autres romanciers , 
mais h cause des circonstances particulières où elle Fut pla- 
cée pour écrire. On sait que les romans de m^idemoîselle dé 
Scudéry ont été en grande partie les interprètes fliièlcs des 
inclinations et des pensées qui régnaient à l'hôtel Rnm- 
boniilet. Au milieu de leurs longueurs, de leurs disserta- 
tions sans fin sur l'amour, l'honneur, l'amitié, les passions, 
qui commençaient dès fors à répandre plusieurs sentiments 
purs et élevés , ils renferment quelques faits intéressants 
pour l'histoire des mœurs et celle de la langue. 

11 est certain que dans ces assemblées . ces rvelles , 
tout n'était point donné aux jeux de mots n! aux fadears 
du bel esprit. Il s'agitait quelquefois des questions qui tou- 
chaient aux véritables mouvements du cœur.'Quand on (îit 
revenu aux lois du bon sens ; lorsque au temp? de la perfec- 
tion du goût , on eut à jamais banni le jargon et les senti- 
ments sophistiqués , il fut permis sans doute de se moquer 
à loisir d'une période antérieure qui avait cru devoir sou- 
mettre l'amour et tes instincts des passions k des statuts 
particuliers. Mais it faut songer qne des esprits t«ls que 
Molière etBoileau étaient encore bien loin d'être formés, eu 
ten^ où florissalent les BoonetB et les romans. 
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Si l'on se ploce vers le milieu du xvu* siècle . près de la 
Fronde et du règne des petils maîtres, à un point oq la 
trace des anciennes mœurs à peine réformées, et l'efler- 
vcscence des nouvelles, ne pouvaient guère donner cours 
à la délicatesse et au dévebppement des sentiments purs, 
on considérera ce penchant à disserter sur l'amour, à en re- 
chercher les détours et les nuances , comme un progrès 
réel dans les mœurs. L'âme fut mise alors en quelque 
sorte à découvert; elle commença à prendre part à toutes les 
actions de la vie. Les définitions desgrands sentiments ren- 
dirent les esprits plus subtilâ et plus recherchés , et répan- 
dirent dans les entretiens plusieurs locutions nouvelles. 

En parlant de t'Aslrée, nous avons prononcé le mot 
d'idéalisme; nous avons dit que celte influence, pour n'avoir 
été que secrète et détournée , n'en devait pas moins être 
rangée panni les éléments de formation du langage. Ce 
principe dont on peut aussi marquer «ertaines traces dans 
les poésies du même temps , a laissé une empreinte plus 
vive dans ces récits qui ont eu surtout pour objet le dévelop- 
pement des sentiments et la durée des passions. 

Parmi les tons si variés qui composent la perfection d'un 
grand style, on ne saurait sans doute passer sous silence l'ac- 
cent des passions qui est à lui seul une langue particulière. 
L'amour a dicté les plus beaux vers de Racine; il a prêté 
son divin charme à plus d'un trait de Molière et de La Fon- 
taine. C'est peut-être dans certains passages des romans de 
mademoiselle deScudéry que cette langue acommencéà faire 
entendre quelques sons naturels. Ces traits sont , il est vrai , 
perdus dans la recherche et les raflinemenls du faui goût ; 
mais on doit les recueillir pour eus-mêmes et sans consi- 
dérer le genre d'écrite où ils se sont formés. 

Le mot de teadretse peut être encore considéré comme 
nouveau dans le style à l'époque où nous sommes ; on le 
trouverait rarement employé par les écrivains des temps 
précédents, la phqtartdes poëtesantérieurs ajant été dans 
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leurs vers pIulAt amoureux ou galants que tendres. Ce mot 

a pris dans ClétU sa signification la plus noble et la {dus 
juste. 

■ Puisque tous me le permettez, Madame, dit Aronce, Je diray 

• hardiment que la tendresse est une qualité encore ping néces> 

• saire k l'amour qu'à l'amitié. . . Eu effet, une amour sans ten- 
« dresse u'a que des désirs impétueux qui n'ont ny borne ny 

• reteune; et l'amant qui porte une semblable passion dans 
< l'ime, ne considère que sa propre satisfaction, sans considérer 
« la gloire de la personne aimée, car un des principaux elTeta 
■ de la véritable tendresse, c'est qu'elle fait qu'on pense beaa- 

• coup plus h i'intéresl de ce qu'on aime qu'au sien propre'. * 

On voit déjà , par ce seul passage et par le trait délicat 
qui le termine, qu'un sentiment inconna jusqu'alors vient 
d'être admis dans les mœurs et va donner au langage nn« 
expression nouvelle. Noua marquerons , au milieu des dis- 
sertations de Cfe'/i>, les tournures et les nuancesde mots que 
ce sentiment a fait naître. 

Dans le même entretien , il est question : 

> Des amauts qui ne lisent qu'une fois les lettres de leur mais- 
« tresse; de qui le cœur n'a nulle agitation qaand ils la ren- 
1 contrent; qui ne sçaveut ny resver ny soupirer agréablement; 
« qui ne coanoissent point une certaine mélancolie douce qui 
• naistde la tendresse d'un cœur amoureux..,. > 

On s'est moqué plus tard bien justement de ces déGni- 
tions de Vamant parfait , de l'amour accompli , etc. Hais 
on ne peat nier qu'elles n'aient ouvert à la langue une 
sonrce d'expressions tendres qui contribuèrent avec d'au- 
tres causes à lui ôler ce qu'elle avait de trop rapproché de 
la réalité. 

Noos noterons après le mot de tendresse celui de mélan- 

• CM/J«, liv.i,p.3l4. 
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«4/w , qae l'on peat coniidérer aatsi comme une noaveanté 
du style. 11 restera parmi les grAces dn langage poétique , et 
le plus naïf et le plus enjoué de nos poètes , dans les vera 
mêmes on il offrira son encens A une divinité conb-aire , 
rendra on hommage détourné i cette partie de l'Ame qui 
s'est plus d'une fois éveillée en lai avec tant de charme '. 

Mademoiselle de Scudéry a donné plusieurs définitions de 
It mélancolie; Doui choisissons celle-ci qnioffre, an milieu 
des sentlmeots tendres, plusiemi eipressioi» neuves et déli- 
eaieg : 

M II n'appartient qii'k une certaine eep^ de mëlancolie cliàr> 
manie et doace de faire naîslre les liolentes et les tendres 
pRBsions dane le ccaur d'une dame. Quand Je parle d'une belle 
mélanooltqna , Il ne faut pet qu'on s'imagine que j'entende 
parler de eei femmea qui ont nue humeur fombre , chagrine , 
dtegriable et rude : car Je fait une grande distinction de la 
tritUnseb la mélancolie. Au contraire, j'eutends parler d'une 
mëlancolie douce et charmante, qui n'est point ennemie des 
plaisirs, et qui n'est point incompatible avec tous les divertis- 
sements galftuts et raisonnables. J'entends, dis-je, parler d'une 
jnélaueolie qui met de la langueur et de la pasùon dans les 
r^trds , qui fait le ccaur grand , gëoéreui , tendre et sensible , 
el qai y met une certaine disposition si propre k aimer ardem- 
ment, que qui ne oonnoist l'amour d'uu cœur m^noolique, 



' Volupté, Tolupté, qui Tus jadis m 

Du plai b«l esprit d« la Qrtce, 
Ne me dédaigne pas; Tleos-t'ea loger chei moi; 

Tu n'y seras pas sans emploi : 
J'aime le jeu, l'amour, lesliTres, la musique, 
La ville ei la osniiigne, eoBn tout; il n'est rien 

Qui ne me soit souverain iilen, ■ 

Insqn'aa sombre plaisir d'un cœnr mélancolique. 

(La Foouine, Piy/M, it.) 

Madame de Sévigné dit dans une de ses lettres à sa flile : 

■ Je n'ai pu m'empéefaer de pleurer â mie sarabande que vous 
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ne connoiil point l'amoar. En effet , je soDliei» qn'nn iinant 
qni connoiit tonte ta dâicatetse de cette passion , trouTera 
plu de plaisir k voir dans iei yeui de la personne qn'il aime 
on cerlain esclat languissant et passionné, que tout l'enjoue- 
ment des yeax d'une personne gaje ne luy en sçauroit don- 



Nons noterons dans celte page , qni n'a rien des longueurs 
ordinaires da style de Clélie , ces heureuses expressions de 
la mélancolie gui met la passion dans les regards , gui fait 
le cœur tendre et sensible. Ces tournures simples et vraies 
s'accordent bien avec l'abandon naturel aux inclinations de 
l'âme. A propos des derniers traits de ce passage , nous rap- 
pellerons que Molière a mis aussi un peu de sérieux dans 
des traits que du moins à une certaine époque de sa vie 
il a dû peindre avec délices *. 

La vraie langue des sentiments nons parait reproduite 
avec non moins de Qnesse que de vérité dans cet autre 
passage que l'on voudra bien nous permettre de citer sans 
l'abréger. On songera que nous recherchons là les origîoes 
du stjle simple et naturel , qui sera celui de Zaide et de la 
Princeste de Clèue, et peut-être même quelques-unes des 
premières noauces de U langue de Bérénice. 

< Ctf/fe, tome m, liv ni, p. 1183. 

» CLéOKTI. ' 

Sa conversation est cliarmante. 

COVIBLLK. 

Elle est toujoart sérieuse. 

CLioniX' - 
Vevx-tn de ces enjonemeats épanouis , de oea joies toiyours ou- 
vertes ? Et Tois-tu rien de plus imptirtinent que des femmes qui 
rient & tout propos? 

[te Bourgeolt gentilhomme, acte m, seine z.) 

On sait que Molière a ffdt le portrait de sa femme dans celui de 
Xiucile. 
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« Quand ane femme un peu mélancolique et passionnée refait 
oneleltre de la personne qu'elle aime, le cteur lu; en batj 
elle l'ouvre en rougissant , elle la lit avec attenlion , et en se- 
cret; elle la relit plusieurs fois; et elle en conûdëre josqaes 
■tti moiudres choses. S'il y a une rature , elle la veut definer ; 
elle serre soigneusement celle lettre; elle la relit de (ems en 
tems , quoiqu'elle l'ait dans sa mémoire ; et elle fait euiln 

mille cboses. obligeantes qu'une enjouée ne sgauroit faire 

Y ft-t-il rien de si doux que de voir une personne qu'on aime, 
qui se plaint de n'âtre point assez aiiucc, et qui vous donne 
par-lk une très-sensible marque d'amour. Elle vous montre 
son cœur peu h peu , et quand elle vous le roontre tout entier, 
TOUS avei la satisfaction de n'y voir rien que vous. Fn effet , 
une mélancolique passionnée n'a que vous dans la tSte. Elle y 
reporte tout ce qu'elle voit : oîi qu'elle soit, son esprit est tou- 
jours avec celui qu'elle aime; elle se souvient de tons les lieux 
où elle l'a veu; elle voudroit le pouvoir toujours voir; elle a 
éternellement cent mille choses à luy dire, qu'elle ne luy dit 
pourtant jamais ; et il se fait eu celle sorte d'amour un si 
agréable meslange de Joie et d'inquiétude , qu'elles se succè- 
dent cootiuuellemeot l'une k l'autre. Car enQn, qu'on ae s'y 
trompe pas, je soutiens que pour connoistre tous les plaisirs 
de l'amour, il eo faut connoistre toutes les peines... '. » 

Nous ne ferons point d'observations de détail* sur cette 
page qui montre assez les progrès du style dans ce qui 
tient au choix des termes et à la délicatesse des senti- 
ments. 

Nous pourrions citer beaucoup d'antres traits dans les 
romans de mademoiselle de Scadéry, sentiments chevale- 
resqaes, descriptions brillantes et poétiques, nombreuses 
définitions de l'amour intelteetuelle déjà données par d'Urfé 
et que les romanciers venus après lui ont renouvelées et 
approfondies. Mais, fidèles à notre marche, nous devons 
chercher dans ces productions seulement ce qui touche 
essentiellement à ta progression du stjle. 

' TomeVl,liv.ni,p. 118S. 
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Nous diroDs donc qa'en passant par les romns de made- 
moiselle de Scadéry, le style a su s'élever du ton de la ga- 
lanterie au langage de la passion vraie. Tel est le nouveau 
progrès qu'il vient d'accomplir. Cette transformation a été 
marquée par mademoiselle de Scudéry elle-mCme , qni dit 
dans un de ses écrits, après avoir indiqué ce qui sépare lei 
choses de sentiment de celles de la simple galanterie : « La 
plupart des lettres d'amour ne sont pas trop propres h l'in- 
spirer, et Voiture lui-même a été mille fois plus admirable 
en lettres galantes qu'en véritables lettres d'amour *. > Ainû 
l'auteur de ces déflnitions -nouvelles a senti le progrès que 
ses romans ou plutôt les moeurs de son temps avalent fait 
faire ou style : il n'était que galant avec Voiture, il est de- 
venu passionné dans ces compositions romanesques. 

Mais les romans n'ont pas seuls agi alors sur le langage; 
d'autres faits , qui dépendent également de l'hAtel Ram- 
banillet, eurent aussi leur influence. On conçoit que le goût 
eut souvent lieu de s'offenser de ces jeux de ruelles, de ces 
bouts rimes, de ces lettres imaginaires, ieixaportraitê, qui 
furent pendant un temps en grande faveur. Cependant, au - 
milieu de tous ces efforts de l'esprit et même du faux bel 
esprit, la langue, qni était le but de toas ces exercices, 
devenait par degrés plus déliée, plus mobile, prenait de 
l'Â-propos et cet air du monde qui perfectionne tout. Dans 
ces cercles , où les lettres régnaient seules , on inventait 
chaque soir des expressions neuves, des tournures éloignées 
du vulgaire. Dans ces termes affectés, souvent même inin- 
telligibles, il s'en trouvait parfois quelques-uns d'heureux 
qui passaient d'eux-mêmes dans les écrits. D'ailleurs , ces 
entretiens, qui tenaient autant du livre que de la causerie, 
ne roulaient pas tous sur des points de galanterie ; on y trai- 
tait aussi les matières les plus graves *. 

' Conversations nouvelles, 1684, t. II, p. 508. 
* • Cinq personnes, à savoir mademoiselle de Beaumont , made- 
moiselle Bertaut, ma sœur vulgairement nommée Socratine à 



iiizedbï Google 



— 118 — 

U y eut dam l'histoire des lettres, ao xvir siècle, un point 
remarquable oà elles se virent l'objet d'une sorte de pea- 
chBDt générai qui, pour tenir dd peu de l'engooement, n'en 
eut pas moins des eBets benreui. Oo vit tous les esprits 
menés par des femmes s'émouvoir pour des questions de 
goût; des princes, des femmes du plus haut rang, se former 
en ptu'tis entre deux sonnets. Le règne des écrivains com- 
mença alors dans les cercles. Voiture fut véritablement 
l'idole des plus nobles malsons. Dans le même temps , il est 
vrai, GomeiUe vivait dans l'abandon ; mais il ne faut voir- ici 
que le Irait des mœurs, et penser que, quelques années 
auparavant, on ne craignait pas d'offrir un louis d'or à Ijuj- 
Patia pour prix de ses bons mots. 

Une fois introduits dans les compagnies, les écrivains sen- 
tirent d'eux-mêmes de la condition bosse et obscure où les 
avait trouvés Uichelieu. Les lettres prirent le rang noble et 
relevé qui leur est dd, et ce nouvel état de prospérité servit 
aussi à ennoblir le langage. 

Cependant, on sait que ces femmes, tfai avaient fait leur 
occupation principale des œuvres de l'esprit et des soins de la 
diction, les prétieusea enSn, pnisquetel fut le nom particu- 
lier qu'elles reçurent, ne se contentèrent pas de se mettre 
en commerce avec les auteurs et de s'ériger en tribunal du 
go6t, elles voulurent aussi opérer un renouvellement dans 
le style et avoir un langage qui leur fiU propre. On vit donc 

cause de sa sagesse, M. de Cbandeaier, M. de Conijninge et moi , 
eômes l'honneur d'accompagner la reine en cette promenade. La 
conversation y fut agréable et libre, et nous pouvoit apporter 
quelque profit. Nous parlâmes de ce que l'on doit à Dieu par obli- 
gation, et de ce que l'on donne aux créatures par inalination. 
Nous considérâmes à combien de grandes cboses ce devoir nons 
engage et à combien de magx cette inclination nous expose. Après 
avoir examiné ces deux chapitres, nous trouvâmes que nous ne 
donnions rien à qui nous devions tout, et que nous donnions tout à 
<]ilî DOUB ne devions rien. ■ 

[Mémûtrei de madamede MoUevUle, 1648.) 
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8'JabtKlDire'daDi les roelles et dins certains écrits an stjla 
nouveau qni fot désigné sous le non de langn^e prétiewa. 
Malgré la singularité de cette tentative et sa chute si 
prompte , nous devons voir quelles en furent Ifls suites . car 
c'est encore là une des variations du style. 

Disons d'abord, quant à la langue prise en dle-méme, 
qu'elle s'altéra , se corrompit dans cette voie nouvelle et 
tomba dans ce Taux et ridicule Jargon , si justement frappé 
par MoliÈre. Qu'une compagnie de femmes et de beaot 
esprits voulût de son plein gré introduire des locations 
marquées au coin de la dernière affectation , désigner par 
les termes les plus raffinés les choses du monde les plui 
«'mples, rien n'était mieux fait uns doute pour révolter les 
esprits amis du naturel et du bon sens. Le Dictioimair» dêi 
l'rètieuseï de Somalie , qui compose à peu près tontes iet 
archives de celle cour ginguUère, nons a conservé quelques- 
uns de ses arrfits. Ln plupart ne tendent à rien moins qu'i 
substituer aux simples lumières de la langue les subtilités du 
faut esprit. Les maximes des prétieuses sur les pensées qui 
ne doivent pas être entew^et de tout te mondé ' ont dA 
attirer d'abord sur elles tous les traib de la raillerie. Ce- 
pendant , ici comme dans la plupart des réformes , l'erreur 
exista plutM dans l'application que dans les principes. 

Ainsi ces femmes, si amoureuses des termes nobles et do 
beau langage, dont elles n'avaient guère encore que l'exem- 
plaire idéal, n'avaient été conduites A vouloir créer un non- 
veau style qu'en haine de l'ancien *, Elles craignaient sur- 



* ■EllesBont^More fortement periutdéM qu'un* {lensée oevant 
rien lorsqu'elle eit entendue de tout le monde, «t c'est une de leurs 
maximes, de dire qu'il fiiiit oéoetsai renient qu'une prétieuse parle 
autrement que te peuple, afin que ses pensées ne soient entendues 
que de oeux qui oat des rlartra au-deMos du vulgplrt. • 

(Le Grand Dictionnaire det Prétiewei, 1661, t II, p. 10.) 

* ■ Elles font une guère continuelle «ntrele vieux bogags, l'au- 
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toDt le retour des anciennes Tonnes et des mctts surannés ; 
or, on ne peut nier que , dans un temps où In noaTelle 
langue était à peine a^rmie , il n'y eût dans cette crainte 
on zèle lonable qni ne devait cependant pas Être poussé 
jusqu'à vouloir dénaturer la langue. 

Noos reinarqneroDS aussi que , parmi les expressions citées 
par Somaîze comme appartenant à la langue des prétieuses, 
le plus grand nombre, il est vrai, est digne de l'entretien de 
Cathos et de Madelon , mais il en est pourtant qbelques- 
ones qui ont été nuses au rang des délicatesses de la diction. 
Ainsi, celle des prêtientes qui o dit la première poar : aiwfr 
de la mélaneolie, avoir h front chargé ^m tombranaage', 
a trouvé là une des plus nobles flgurçg de la poésie. Plus 
d'une métaphore heureuse a pris ainsi sa source dans^ le 
style prétieux, sans qu'on en ait souvent soupçonné l'origine. 

Hais il est un passage du dictionnaire de Somalie * qui 
montre que les prétieoses ne s'attachaient pas seulement 
aux expressions fades et galantes , et cherchaient à créer 
BDSsi des termes énergiques. C'est là un des laits les plus 
remarquables peut-être de l'histoire de l'hAtel Rambouillet. 
La vigueur romaine était admise dans les ruelles aussi 



denstile, lesmois barbares, les esprits pédants et lesmodespusées.* 
(^ Grand Dictionnaire des Prétieuses, 1. 1, p. 133.) 

■ Ob ditqu'ilyauoe religion paniii elles et qu'elles font quelque 
sorte de voeux solennels et inviolables... Le premier e^t de subtilité 
dans les pensées ; le second est de méthode dans les désirs ; le troi- 
ùème est celui de la pureté du style. Pour avoir quelque ctaose de 
commun avec les plus parfaites sociétés, elles en font un quatrième 
qui est la guerre immorte[1e contre le pédant et le provincial , qui 
sont leurs deux ennemis irréconciliables. Mais pour enebérir en- 
core parmesans c«tte dernière pratique, elles en font un cinquième 
qui est celui de l'extirpation des' mauvais mots. ■ 

{La Pritieme ou le Mystère des rvella, 1656, 1. 1, p. 103.) 
* Dictiotm. des Prétieuset, t. II, p. 43. 

■ ld.,t.I,p. 148etniiT. 
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bien que la doacenr et la tendresse. Il y afait toujours 
quelque chose de digne et de Ger su fond de ces soupirs : 
ce trait du caractère de la fondatrice n'a point échappé à 
Fléchier *, 

Dans ce passage du dictionnaire de Somaize qui affecte la 
forme du dialogue, une des prétieuses, attaquée snr sa langue 
par nn des interlocuteurs , entreprend de prouver que les 
locutions de cette langue se retrouvent dans le style de 
Corneille et elle choisit pour preuve Œdipe, qui est la der- 
• nière pièce que ce poëte ait composée. Suivant les règles de 
l'allégorie , qui est une des bases du style prétieiii , Œdipe 
est désigné sous le nom du criminel innocent et Corneille 
sous celui de Cléocrite Catné. 

L'adversaire des prétieuses, ayant cité un passage de la 
préface d'Œdipe où Corneille parle , à propos de Fouqaet , 
des hommages que la plupart des auteurs ont rendus « à ce 
concert éclatant de rares qualités et de vertus extraordi- 
naires , » celle des prétieuses qui lui tient tète cite ce con- 
cert de qualités et de vertus comme une des particularités 
du langage prétieux. Ce terme est élégant et noble et sera 
souvent employé par les écrivains du rtgne de Louis XIV 
et l'on doit avouer que si les prétieuses avaient toujours 
aussi bien choisi, loin de nuire à la diction, elles lui eussent 
rendu d'utiles services. 

La même prétieuse cite ce vers : 



J'ay pris l'occasion que m'ont faîte les Dieux : 

ponr dire que m'ont présentée les dieux. 
On sent assez qu'il y. a dans ta première location quelque 



' n dît, en parlant de la marquise de Rambouillet : 
■ Ce nom qui renferme je ne sais quel mélange de la grandeur 
romaine et de la dvilité francise. > 

{Ofaisvnjmébre de madame de Monlaifsier.) 
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chose de concis et d'énergique qui est bien dans le génie de 
la langae. 
Elle cite aussi ces deux autres vers : 

A ce terrible aspect la reine s'est tronblrie, 
La frayeur a couru daus toute l'assemblée. 

« IS'cst-il pas vray, ajoute-l-elle, que cette manière n'a rien 
de commun , et qu'il est nouveau de s'exprimer comme il fait 
parce dernier vers : La frayeur a eowu, etc., pour dire la 
fhiyear a saisi tous les cœurs de ceux qui estolenl présents, elc. » 

Nous n'ajouterons rien à cette réfleiion pleine de justesse 
qui protive que ces femmes singulières, tout en s'abandon- 
nant aux subtilités de la recherche, ne laissaient pas d'avoir 
du guât sur certains points, et de sentir le mérite des expres- 
sions fortes et mflme naturelles. 

Nous avons déjà rappelé qu'une des lois de leur compa- 
gnie était de donner à toutes choses la teinte de l'aUégorie. 
Chaque prétieuse , chaque alcàvùle portait un nom de con- 
vention presque toujours emprunté à la Grèce ou à Rome. 
Quand nous voyons dans cette clef du sljle prétieui que 
nous a conservée Somaize, la place Boyale appelée la place 
Dorique; le faubourg Saint-Germain, la petite Athènes; 
l'Arsenal, ]e palais de Jupiter; l'île Notre-Dame, YUe de 
Delos, etc., nous nous élevons avec raison contre cette 
fausse mytholt^e qui eût rendu bientâtie langage inin- 
telligible. 

H est certain cependant que le génie de notre langue, 
tout en fuyant ce qui sent l'obKDrité et la recherche , n'est 
pas de tout nommer par le mot propre ; nous aimons , dans 
certains cas , à voir éloigner et comme obscurcir un peu le 
sens de certaines choses, afin d'écarter nous-mêmes les 
voiles. Le défaut des prétieoses a été de tout couvrir, ce qui 
a fait de leur langue une éai^oe, Daps le roman de la Pré- 
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peu de l'être , l'auteur dit que dans toutes ces passions jnQ- 
oies, ces dissertations, ces conférences de ruelles, il y a 
eu du biaù. Ce mot étrange peut servir à exprimer ce quel- 
que chose de mystérieux et de détourné qui ne messied pas 
absolument au style dans un genre particulier. Remarquons 
que ce tour allégorique, ce biais, ne sera jamais absolument 
banni du discours, seulement il changera de caractère. 

Ainsi , Voltaire n'a-t-il pas appelé le public français H 
Athéniens ; Frédéric II , le Salomon du Nord ; Lekain , Rns- 
eius; d'Olivet, Ciceron, elc,?,..Ces expressions nous plai- 
sent par l'intention Tine que leur prèle Voltaire ; elles nous 
choquent dans le style prétieus , parce qu'elles deviennent 
le fond même de la langue. C'est ainsi que plusieurs traits 
de ce langage artificiel de l'hAtel Rambouillet resteront dans 
le vrai style , mais pour la plupart en se transformant ; telle 
Bgure grave et recherchée de ce temps-là deviendra un 
des simples jeux de la galanterie ou de l'enjouement du 
temps de la perfection. 

Enfin, pour recueillir tout ce qui a rapport au renouvel- 
lement de la langue pendant cette période curieuse, nous 
observerons parmi les écrivains de toute espèce , beaux 
esprits, romanciers, sermonnaires , moralistes, poêles fri- 
voles , qui affluaient à l'hdtel Itambouillet, certains éruiiits 
qui venaient comme ajouter un dernier trait à cet assem- 
blage divers de tant de jugements et de caractères. 

Kous n'en citerons qu'un seul, mais qui nous semble 
pouvoir représenter cette alliance remarquable qui se fit 
alors entre l'érudition et le bel esprit. Ménage , qui fré- 
quentait assidAment l'hdtel Rambouillet, est le dernier 
savant où il y ait en encore quelque chose d'indigeste et de 
icaliçerie» , comme l'a dit Balzac. On peut l'appeler le der- 
nier des commentateurs. Après lui commence cette race si 
précieuse d'érudits modernes, d'où sortirent au xvir siècle 
les Huet , les Bayle , les La Moonoye , et dans le siècle sui- 
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Tant les De Brosses et les Sainte- Palaye, esprits fins et justes 
qui surent joindre à la profondeur du savoir cette urbanité 
délicate qui est restée comme un des signes de l'érudition 
fï'ançaise. 

On sait que Ménage composait encore au xvn' siècle des 
vers grecs et latins, mais il s'essayait aussi parfois à des 
vers français. De plus, si l'on en juge par ses propres aveux, 
il mêlait à son érudition une certaine bonhomie qui 
aonongail en lui les progrès du goût ' . On aime i voir celui 
que l'on a appelé le Varron français laisser, pour nous ser- 
vir d'une expression rendue célèbre par Racine *, son grec 
et son latin à la porte de l'iiôtel Rambouillet pour venir se 
mêler à ces propos ingénicui et variés, qui ne pouvaient 
que gagner à se nourrir d'érudition. 

Le nom de Ménage tient d'ailleurs à l'histoire du style par 
d'autres liens que ceux de son propre mérite : c'est i lui 
que madame de Sévigné a adressé ses premières lettres. Elle 
lui dit dans un billet daté de 1655 : « Je veux parer mon 
a esprit de toutes sortes de belles choses, afin qu'il ne vous 
a ennuie pas d'y demeurer. ■ Ce seul trait ne sufUt-il pas 
pour immortaliser un nom? 

Des esprits tels que Ménage devaient plaire à des femmes 
enjouées, pénétrantes, douées de tant de qualités supé- 
rieures, telles que mesdames de Sévigné, de La Fayette et 
d'autres, qui savaient tirer parti de ces érudits de profession. 

* 'J'ai toujours fait beaucoup de cas de ceux qui savent le grec : 
car, sans cette langue , ou ne peut être que savant à demi... Pour 
moi, j'avoue que je n'entends pas assez Pindare pour y prendre 
du plaisir, et que je n'ai jamais lu le grec d'aucun auteur sans en 
avoir lu la traduction. ■ {Menagiana, 1715, t. III, p. 61.) 

• « Il (P. Corneille) venoit, disciple docile, ebercher à s'instruire 
dam nos as8einblécs, laissoit, pour nous servir de se* propres 
termes, ses lauriers h la porte de l'Académie. » 

^Discours prononcé à l'Académie françoise par J. Racine , 
pour la réception de Th. Corneille.) 
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Elles s'en moquaient parfois , n'en doutons pas , mais elles 
s'en servaient aussi comme d'utiles répertoires qui lear 
ouvraient de nombreuses sources de lectures , les poètes et 
les conteurs de tous les âges , bistoîre , morale , sermons , 
livres saaés, livres profanes , et formaient ainsi le fond de 
cette heureuse bigarrure qui devait bieutftt répandre tant 
de charme et de variété dans ces lettres enchonteresses. 

Ces libres échanges de penchants et d'études, ces raffine- 
ments , ces délicatesses , qui ont succédé au travail de la 
correction et aui contraintes de la fausse éloquence , sem- 
blent anooncer le prochain achèvement du langage. Les 
poètes , les orateurs , les savants , les femmes mêmes, auxi- 
liaires si utiles en matièredegoùt, ont réuni leur zèle pour 
donner au style de nouvelles perfections. On ne peut nier 
qu'il n'y ait eu dans cette période de rhdIel,BambouilIetune 
ardeur et comme une vie particulière répandue dans les 
lettres qui a servi particulièrement à renouveler la diction. 

Il est vrai que tant d'efforts n'ont ^ëre abouti jusqu'alors 
qu'au verbiage et au fans esprit ; mais, sous ces formes sub- 
tiles et passagères , les qualités réelles du style n'en subsis- 
tent pas moins. Nous avons déjà dit que , même au temps 
de la fadeur, le bon sens et la solidité ne se perdraient pas. 
Le règne du jargon a dû cependant retarder la constitution 
déGnitive du vrai style; aussi avons-nous è voir maintenaot 
ee que la langue eut k faire pour réparer le dommage que, 
tout en lai apportant des qualités nouvelles , ne laissèrent 
pas de lui causer dans plusieurs parties les prétieuses et 
lliâtel Rambouillet. 
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XI. 



COBNEILLE. POHT-BOIAt. 



On ne sera pas surpris sans doute de voir certains genres 
exclus de cet essai qui ne saurait être considéré en rien 
comme on tableau des lettres au xvii* siècle, r^ous avons 
dA, suivant les nécessités du sujet, nous attacher seule- 
ment aus produetions qui ont pu nous fournir quelques Faits 
relatifs à la progression du style. 

S'étonnera-t-on , par exemple , que nous n'ayons pas 
recherché les développements du langage dans Thistolre , 
si l'on voit ce qu'ont été la plupart des historiens du temps 
de Richelieu, compilateurs négligés et rampants, dont le 
style s'est A peine élevé au-dessus de celui des dépêches? 
Mezeray, qui est presque le seul historien de cette période 
dont on ait retenu le nom , est rempli de tant d'incorrec^ 
-tJons et de trivialités, qu'il semble avoir écrit vin^ années 
avant les écril'aiDS du même temps. 

Il en est de même pour le théâtre ; pouvions-nons recher- 
cher les progrès du style dans le théâtre de Hardy, on 
même dans d'autres pièces plus estimables sous le rapport 
de la conduite et de l'action , mais dont la diction n'est 
guère plus pure ; la Sophonisbe de Mairet , par exemple, ou 
la Marianne de Tristan? 

Mais pourquoi le style a-t-il souvent fait plus de progrès 
dans tel genre secondaire ou familier que dans les genres 
plus importants et plus graves? Pourquoi telle expression 
neuve , telle tournure hardie est-elle platAt partie d'une 
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épigramme perdae on d'an mnoet oublié, que de l'his- 
toire, de la chaire, oa du théâtre? Ce fait asaos doute ses 
raisons, mais nous ne saurions les rechercher ici. 

Cependant, il est noe gloire de la période qui a précédé 
le règne de Louis XIV, que l'on doit attendre avec impa- 
tience , ne fiitrce que comme un juste dédommagement de 
tant d'écrits médiocres et oubliés qu'il nous a fallu remuer. 
On comprend que nous voulons parler de Corneille dont 
nous n'avons fait encore que signaler l'apparition , en rap- 
pelant la critique du Cid. Maïs on comprend aussi qu'une 
analyse particulière do style de Corneille ne saurait trouver 
place dans ces recherches. Nous devons observer seulement 
la part que ses beautés ont pu avoir à la formation géné- 
rale de la diction. 

Ce mot de formation ne s'étend pas pour nous jusqu'à 
l'analyse même de la perfection du langage. Or, s'il se pré- 
sente dans la période d'accroissement un génie d'un ordre 
tel, qu'il surpasse tous les autres, et anticipe, en quelque 
sorte , sur l'ftge des chefs-d'œuvre , il doit échapper à nos 
recherches , et nous ne saurions mieux faire que de nous 
en remettre pour lui, comme pour les grands écrivains qui 
ne tarderont pas à se présenter, à l'admiration générale. 

' C'est ainsi que nous devons traiter toute la belle partie 
du génie de Corneille. La vraie langue est déjà faite et 
occomplie dans les grands morceaux de ses chefs-d'œuvre. 
En relevant les beautés qui tes parent , nous risquerions de 
noter, au lieu des qualités générales de la dictfoo, les effets 
propres au génie du poëte. 

Ainsi , pour ne citer qu'un seul exemple , croit-on que 
l'opposition sublime que renferme ce vers si connu : 

Et monté atn- le ftdie, il upire fa detceadrfl, 

paiwe Atre regardée comme une des richesses particn-* 
Uèret de la langue da t«mpi de lUcheliett ou mAme d'Anne 
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d'Autriche? Qui ne sent que le génie de Corneille est li 
tout entier? De môme pour tant d'autres beautés que nous 
pourrions citer. 

DoDs un prosateur ou dans un poëte oublié , nous es- 
sayons de signaler des expressions ou des tournures qui 
noua semblent être la production du goût nouveau. Ces 
traits n'étant pas en rapport avec la médiocrité du génie de 
l'écrivain , on peut croire qu'ils appartiennent an fonds 
même de ta langue qui les a comme laissés croître au 
hasard. Mais dans un écrivain tel que Corneille , outre que 
la recherche des sources de la diction serait infinie , elle 
serait mènie contraire aux principes du style des poëtes. 

Une fois la tangue de Racine, de La Fontaine, deBossnet 
achevée, il n'y a plus k revenir aux éléments de la forma- 
tion de cette langue ; il ne faut plus que l'admirer et la 
sentir. Ainsi pour Corneille : en remontant jusqu'à l'ori- 
gine de quelques-unes de ses qualités, on trouverait peut- 
être , dans certains écrits du mèmetemps , la trace de cette 
force et de cette grandeur qui a été un des caractères de 
cet immortel génie. Dans la tendresse même , où, malgré 
l'emphase et la fadeur, la muse de Corneille a eu tant de 
beaux accents , elle a sans doute fait plus d'un emprunt aux 
pastorales et aux grands sentiments de l'hAtel Rambouillet 1 
Mais qu'est-ce que ces pièces de rapport dans un tout si 
magnifique? Quand le style est devenu celui de Corneille, 
toute analyse doit cesser, pour ne plus voir que la main- 
d'œuvre du génie. 

Mais il est dans la diction de ce grand homme une partie 
que l'on peut dire inférieure , et c'est celle-là que , par une 
des lois injures de notre sujet , nous devons surtout con- 
tàiéier. 

Corneille, on le sait trop, n'est pas toujours Corneille. 
Quant anx défauts de langue, nous nous en remettons 
entièrement an commentaire de Voltaire : tout en regret- 
taDt que le critique ait parfois un peu trop chicané Cor- 
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neille et mis pins d'ardear peut-âtre à relever ses fautes 
qu'à faire sentir ses beautés , nous regardons cependant la 
plupart de ses décisions comme dictées par la supériorité 
du vrai goût. 

Sans entrer dans le détail des défants de Corneille, qui 
sont assez connus, enDure, fadeur, Qgares gigantesques, 
tournures forcées ou obscures, termes surannés, etc., nons 
nous demanderons si les ressources du temps , ia sagacité 
des grammairiens, la délicatesse de plusieurs beaux esprits, 
même les soblimes instincts d'un si grand poète, sufflrâieat 
pour détrnire entièrement les taches de sa diction. 

Cette question se trouvera résolue d'elle-^éme par la 
désignation d'un élément nouveau dont nous n'avons pa 
encore que marquer imparfaitement la trace, mais qni va 
tenir maintenant une place essentielle dans la suite des 
progrès du discours. Nous avons déjà piirlé du secours que 
l'imitation de l'antiquité prêterait à la perfection du langage. 
Nous avons vu que le mérite des anciens était à peine senti 
è l'époque où parurent les premières traductions. L'anti- 
quité n'a guère été, jusqu'au milieu du siècle, qne la res- 
source de la pédanterie ou l'ornement des fausses inventions 
de l'hdtel Rambouillet. Nous touchons au moment où ses 
précieux effets vont enSn se faire sentir. Le vrai sentiment 
de l'antique, joint aux derniers progrès de la politesse, peut 
seul donner au style français la dernière correction, la beauté 
des images et le vrai goût de la simplicité. 

Corneille a peu profité des anciens ; il leur a emprunté 
quelques sujets, mais, si ce n'est dans an certain genre de 
grandeur romaine, il n'a rien de leurs sentiments ni de leurs 
images. La plupart de ses beautés sont tirées de son propre 
fonds et semblent tenir en lui plutAt aux instincts naturels 
qu'aux ressources de l'étude et du goAt. Nous avons remar^ 
que précédemment qne ses idées critiques étaient loin d'être 
de niveau avec la grandeur de son génie. Ses préfïices, ses 
discoure , où l'on remwque toutefois tant de justesse et 
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m6me d'élévation, se rapportent sortont aox reisorta maté- 
riels et à la pratique de l'art du théâtre. Dans sa de ses 
diicoius, Corneille a parlé du langage , et voici ce qu'il en 
a dit: 

« La diclian dépend de la grammaire. Aristote lui atlribtte les 
< figures, que nous ne laissons pas d'appeler communément 
f figures de rtiétorique. Je n'ai rien k dire lii-dessus, sinon que le 
1 langage doit Être net, les figures placées ii propos et diversiBées, 
■* et la versification aisée et élevée au-dessus de la prose, maia 

■ non pas jusqu'à l'enflure du poSme épique, puisque ceux que 

■ le poeie feit parler ne sont pas des poètes... ' • 

A l'exception du trait de la fin, où l'on reconnaît le génie 
de Corneille, il serait difficile, sans doute, de démêler, dans 
ce pea de lignes , la source des beautés des Horaces et de 
Potyevete. Ainsi, les traits de nature, les contrastes, les 
figures vives et simples que fournit l'imitatiou des anciens 
ne se retrouvent point dans les chefs-d'œuvre de Corneille. 
(te sait que Lucain était son poëte favori; il admirait, ainsi 
qne Ualherbe , Stace et Senèque ; il n'a guère cité Euripide 
que pour relever l'inhabileté de ses dénouements; il a 
prononcé A peine le nom de Sophocle, et n'a pas même cité 
Eschyle. 

Ne pentK>n pas regretter que Corneille, tout en évitant 
recueil des sentences, dont il avait déjà i se garder en lui- 
même, n'ait pas connu le charme de cette muse d'Euripide, si 
attachante et si pathétique, qu'il n'ait pas suivi quelquefois 
cette divine simplicité dont Sophocle lui offrait le modèle.? 
Enfin, s'il eût voulu emprunter à Eschyle quelques-unes de 
ses figures , si hautes et si hardies qu'elles semblent ne plus 
tenir à la langue des hommes , qui sait ce qui serait arrivé 
jdu style firançais? On peut dire que toutes ces béantes ont 
été Inconnues à Corneille, et cela n'dte rien sans doute à sa 

* Premierdlscoundu poëme dramatique. 
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^oire; il a prouvé ainsi qu'on peut être graod et sublime 
dans la langue française sans l'appui de l'antiquité. Mais 
d'autres génies, diCTérents dusieD,auroatliientAtàB'ouvrir 
une carrière différente. 

Homère, Euripide, Sophocle, et les poëtes latins les pins 
purs, Virgile, Horace, Térence, etc., tels seront désormais 
les maîtres de la diction. C'est à ces sources, qui ne pouvaient 
être ouvertes qu'à des esprits perfectionnés par les nou- 
velles lumières du savoir et du goût, que vont être puisées 
les délicatesses et les beautés du discours. Mais pour voir 
comment ces beautés devinrent usitées et familières aux 
écrivains au point de s'impatroniser en quelque sorte dans 
le style , il faut remonter jusqu'aux faits qui ont sabstitaé 
à la pratique des traducteurs la connaissance des originaux. 
Au milieu des divers objets d'examen qui se présentent 
à nous en foule dans l'ordre des événements littéraires do 
siède , nous sommes souvent obligés de reculer certains faits 
qui sembleraient avoir dû être indiqués depuis longtemps. 
Telle est l'influence de Port-Rojal , qui s'est mêlée à tonte 
l'histoire du siècle. Mais on conçoit qu'il nous Caille parfois 
intervertir un peu l'ordre chronologique pour ne rappeler 
les faits que suivant le degré de développement du style. 
Ainsi, nous avons cru devoir attendre que la langue eût 
déjà accompli une partie de ses progrès pour marquer l'in- 
fluence de Port-Royal, qui s'est fait sentir plutét sur la ma- 
turité de la diction que sur sa première origine. 
- Mais pour reconnaître ce que ces solitaires illustres ont 
fait en particulier pour le, style, nons sépareroas dans 
leurs écrits ce qui tient à l'histoire générale des lettres 
de ce qui touche aux détails mêmes de la grammaire et de 
l'éducation. 

Certainsécrivainsontparlé quelquefois en termes généraux 
iastylede Port-Boy al comme ils eussent fait de celui de Pas- 
cal, de Fénelon ou de Bossuet. Prétendre que l'aUtaye de 
Port-Royal ait été un centre particulier de perfectionnement 
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ponr la langue et le goût, c'est aller à la fois contre la réalité 
des faits et les vrais principes de réh)qnence. Il est difScile, 
sinon impossible, qu'an grand écrivain puisse se former 
dans le sein d'un cloître. Cette pensée ne peut être ici que 
proposée» mais on l'admettra sans doute. Ainsi, Pascal a 
vécu à Port-Royal, mais ce n'est point là que s'est formé le 
génie incomparable qui a écrit les Lettres provinciales. 

On se souvient de la réponse que fit Arnauld à quelqu'un 
qui le félicitait sur le style de son neveu Lemaltre. « Il a, 
« disaiMI , le style de la maison. » En effet , la plupart: des 
BOtitaires avaient le style de la maison. Mais lorsqu'on met 
les eipressions et les tournures pour ainsi dire en commu- 
nauté , lorsque plusieurs plumes, si pures et si savantes 
qu'eUes soient, consentent à s'encbatner à une même règle, 
il est rare qu'elles puissent conserver la vivacité , l'élan , et 
surtout ce qui fait la vie du discours, l'originalité. 

On a écrit à Port-Royal avec autant de correction que de 
jnsterae , dans un temps où ces qualités étaient encore loin 
d'être répandues, quelquefois même avec noblesse et gran- 
deur , mais rarement avec feu , ni même avec concision. 
Dans le peu d'écrits d' Arnauld , de Nicole, de Sacy ou de 
Lemalb% , qui ne sont pas de théologie toute pure et 
touchent à la philosophie ou aux lettres, on trouverait diffi- 
cilement quelques morceaux d'étite et vraiment éloquents, 
qui pussent faire entrer le style de Port-Royal en balance 
avec celui des chefs-d'œuvre. 

Mais , si ce style n'eut pas les qualités supérieures de 
l'ornement et de l'éclat , disons que par ses habitudes de 
méthode et de netteté , il a servi à constituer en grande 
partie ce que nous avons appelé le fond du style, cette base 
précieuse de l'éloquence qui a été aussi maintenue par cer- 
tains sermonnaires et moralistes du même temps. Ainsi , 
tandis qu'à l'hdtel Rambouillet la langue se parait d'orne- 
ments faux et se perdait souvent dans des tentatives hasar- 
deuses , elle conservait entre les mains de ces savants relî- 
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gieax toute la sévérité de ses formes, et mettait le sceui de 
la logique à la réforme entamée par la grammaire. 

Cependant il est une autre inllucnce partie également de 
Port-Royal , et qui , pour être restée dans un ordre de faits 
plus modeste, n'en mérite pas moins d'être notée. On sait que 
les solitaires de Port-Royal ne dédaignèrent pas de cod- 
sacrer l'étendue de leur savoir et la solidité de leurs juge- 
ments à l'instruction de la jeunesse. C'est à euï que l'on 
dut de voir les premières études se régulariser, le vrai choii 
des modèles et la juste succes»on des lectures grecques et 
latines proportionnées aux forces des jeunes esprits devenir 
le fondement de l'instruction. 

Pouvait-on dire que l'on eût la connaissance eiacte des 
chefs-d'œuvre anciens , tant qu'on se contentait de l'étude 
des lettres latines, sans remonter jusqu'aus lettres grecques, 
leurs aînées? Cette étude de la langue grecque n'avait été 
jusqu'alors qu'imparfaitement cultivée. Sans vouloir renou- 
veler ici de vieilles querelles, nous remarquerons que les 
jésuites ne donnaient en général ijue peu de soins à cette 
partie de l'instruction. C'est un reproche qu'on est en droit 
de leur adresser au sujet de Corneille , et peut-être même 
de Voltaire. Les écoles de Port-Royal, ennemies de Un)S 
relâchements, mirent au contraire cette étude en honneur. 
Ces méthodes, ces petits traités devenus populaires par leur 
simplicité même, adoucirent ce que l'étude des lettres grec- 
ques pouvait avoir de rebutant pour les jeunes esprits. On 
respirait à Port-Royal comme un parfum de saine antiquité. 
Ces précepteurs illustres joignaient d'ailleurs au savoir les 
agréments du monde et donnaient è leurs disciples la double 
culture de l'instruction et du goût'. Noos regrettons de ne 

' " H y svoit è Port-Royat-des-Champs un pelil collège où l'on 
recevoit des pengionaaires qui étoieni parfaitement bien élevés, 
en la oraiute de Dieu, aux belles-) eltres et en mille sciences qu'on 
leur apprenoit, qui sont nécessaires dans le monde, et pour bi«i 
vivre. De sorte que contre l'ordinaire des écoliers, qui sortent fort 
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pouvoir point extraire des mémoires de Fontaine, des lettres 
d'Arnauld, et de l'excellent traité de Nicole sur l'édacation, 
les passages qui renferment les idées des solitaires de Port^ 
Royal sur renseignement de la jeunesse. Od verrait quel 
léle et quelle raison élevée ces esprits, à la fois si simples 
et si fiers, apportaient à ces délicates Tonctions. Ce fut entre 
leurs maias que l'instruction commença à prendre ce noble 
caractère de justesse et de loyauté qu'die a depuis lors 
conservé. 

Nons daterons de la fondation des écoles de Port-Royal 
et du changement qu'elles opérèrent dans les premières 
études, la véritable intelligence des lettres antiques, qui va 
ouvrir à la diction on cliamp nouveau. On cessa bientât de 
goûter les poètes anciens dans la prose de l'abbé de Ma- 
rolles ou des autres traducteurs ; on entra en commerce 
avec les originaux eui-mémes : alors seulement les détails 
et les traits particuliers des anciens entrèrent dans le sein 
même du style français , car on peut dire que l'antiquité ne 
communique ses secrets qu'à ceux qui la consultent direc- 
tement. 

Mais dans cette période , qui n'est pas encore celle de la 
vraie langue, les nouvelles études n'ont feit que jeter leurs 
premières semences : elles ne porteront leurs fruits pour 
l'éloqaeDce et les lettres que dans la période de la perfec- 
tion. Toutefois, à l'époque où nous sommes un des jeunes 
disciples de Port-Royal commence déjà à lire dans le texte 
Homère , Sophocle et Euripide. Il sera un jour une des 
gloires du langage français ; il s'appellera Racine. 

GrAce à ces précieux effets de l'éducation, à cette solidité 
du bon sens et des écrits, on peut considérer l'inflaence de 

BOta du collège, et à qui il faut da temps avant que de parvenii 
. à la Bodélé des hommes et des honnêtes gens, ceux-là, an sortir de - 
leurs études, avoieni la même politesse que s'ils eussent été nouirii 
dans ta oour et le grand monde. <• 

{Mémoires de Mademoiselle, 16ST.] 
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PorURoyal comme ayaut servi de coatre-poids à celle de 
l'hôtel Rambouillet, sans cependant mettre une opposition 
trop marquée entre ces deux principes de l'austérité et de 
la fadeur , qui n'ont jamais ét6 en lutte ouverte dans le 
siècle. L'influence de Port-Royal n'a pas été assez directe 
pour agir sur le goût même du public. Ces graves écrits de 
morale et de théologie , méine ces traités de langue n'eus- 
sent point suffi pour détruire le règne de la galanterie et 
du jorgou , si une cause plus efUcace ne fût venue seconder 
les progrès du jugement. 

C'était au langage à revenir lui-même du faui goût; ou 
plutôt lamode.qui fait si souTent loi en matière de langue, 
devait substituer un autre élément actif au principe de 
l'affeclation qu'elle-même avait introduit. La diction va donc 
se transformer encore une fois, mais cette variation sera la 
dernière que nous aurons à noter avant L'avènement déGni- 
lif de la belle langue. 
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ti BUHLESQDB. LES POÈTES iPigOES. 



Passer sans transition des Dobles et sévères écoles de 
Port-Royal aui poètes burlesqaes, a quelque chose de bms- 
qae et de singulier qui pourrait, dans un autre écrit, donner 
l'idée d'une opposition puérile ; mais on voudra bien nous 
permettre de négliger certains liens, poor atteindre plus 
vite le but que nous commençons à entrevoir. 

On s»it que le genre burlesque fut en grande faveur dans 
les écrits vers le milieu du xvii' siècle ; nous marquerons 
à l'année 1650 le plus haut point de sa vogue. Ses origines 
doivent peu nous occuper, et se trouvent d'ailleurs ample- 
ment décrites dans le Mascurat de Naudé ' et dans le livre 
pédantesque du P. Levasseur, de Ludicra dictione; mais 
pour ce qui regarde l'ensemble du style, nous aurons à 
marquer, dans le genre burlesque comme dans l'enflure, le 
jargon , le pédantisme , et toutes les antres variations du 
style , à côté de l'influence funeste, quelque chose aussi de 
favorable au perfectionnement général du discours. 

Les mauvais côtés du genre n'ont pas besoin d'être rap- 
pelés. Rien n'était plus opposé sans doute aus lois du bon 
sens et du goût que de voir certains esprits rabaisser le 
style au niveau du peuple , dans un temps où le langage 
commençait à peine à prendre un peu de délicatesse et 
de solidité. 

' Page 383 et sûiv. 
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Hais toDt en faisaot an genre pris en lui-même une juste 
part de blâme , il faut considérer le temps où il parut. Le 
verbiage de l'hdtel Rambouillet était alors en pleine faveur; 
après tact de fadeurs, de madrigaui, de termes à double 
entente, de locutions romanesques et galantes, on pouvait 
craindre qae la langue ayant pris si fortement la teinte de 
l'allégorie , ne perdit entièrement le goât du naturel. Le 
burlesque vint à propos peut-être pour ramener à un ton 
plus simple et plus vrai ie style égaré dans les régions du 
langage sophistiqué , et c'est ainsi que nous aurons è en 
considérer t'influence. 

Il est ensuite an don précieux de l'esprit que l'on ne 
saurait négliger sans perdre une des nuances, peut-être 
même un des ressorts cachés du discours. La gaité , l'art 
d'esciter le rire, n'est pas seulement une faculté do génie 
moderoe , il jouait aussi un grand rêle dans le discours an- 
cien ; le maître de l'éloquence latine lui a consacré plusieurs 
pages de l'un de ses plus beaux traités *. Nous n'osons dire 
qne le genre burlesque , si souvent bas et forcé, ait ouvert 
parfois une veine de véritable gatté ; mais dans un temps où 
les passions, sorties des bornes naturelles, donnaient seules 
le ton , ce genre a comme rappelé cet instinct du rire , si 
précieux , et qu'on ne saurait séparer en aucun temps du 
génie français. Peut-être même les écrits burlesques eier- 
cèrent-ils quelque inOuence éloignée sur le vrai style comi- 
que : on sait que Molière leur a fait quelques emprunts *. 

Feu de temps après l'apparition de VAstrée, an auteur dont 
on ne tonnait plus guère aujourd'hui que le nom , Sorel , 
avait publié un roman sous ce titre : La vràye Histoire co~ 
migue de Francion, qui peut se rattacher, du moins par 

' Cicer. De Orat., u, Q4. Suavis .luteni est et vetiementer 
eœpe utilis jocus, et facetiai, quai, etiamsi alia omnia tradi arte 
possant, naturœ sunt proprJa certe, neque ullam artem desiderant. 

' Les deux scènes des Fourberies de Scapin imitées du Pédant 
joué de Cyrano de Bergerac. 
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rinlentjon, aux émts burlesques. Le bat de l'imteDr semble 
avoir été d't^oser soi héros Tardés et aus fades iongina- 
tionsded'UrfédegpergooDagesetdesév'énemeiilsempnintés 
k la classe popalaire. Ce dessein de parodier VAstrée est 
marqué plus dairement encore dans un autre ronlan de 
Sorel, le Berger extravagant. L'anteur a fait son héros fou 
de bergerie comme Don Quichotte l'était de chevalerie 
errante. Mais, suivant l'OTdinaire des écrivains qui ne sont 
pas biea sûrs de leur dessein et entreprennent au-delà de 
leurs forces, Sorel a donné dans les défauts qu'il prétendait 
attaquer. En voulant se moquer des romans de bergerie , il 
a composé lui-même un romnn de bergerie et de la pire 
espèce , car son livre n'a rien de la délicaterae et du brillant 
de quelques pages de VAstrée. 

On peut regretter que ce dessein de faire ressortir les 
affectations de d'Urfé ne soit pas venu k un meilleur esprit 
que Sorel ; le public eût sans doute ouvert plus tdt les yeux 
sur les défauts du langage chimérique. 

On vit, plusieurs années après, cette opposition aus sen- 
timents romanesques et aux principes de la fausse galanterie 
se former d'elle même clans les esprits. Non qu'il faille 
attribuer aux écrivains burlesques, simples rieurs pour la 
plupart, n'ayant d'autre soin que de s'égayer eux-mêmes en 
égayant leurs lecteurs, une intention directe de parodier les 
fadeurs et le style galant ; mais leur genre même ou plutAt 
les faits qui l'ovaieiit fait naître entraînaient avec eux cette 
conséquence. 

Nous remanjuerons que la diction est peut-être le seul 
point qui mérite d'être excepté dans le juste décri où sbnt 
tombés les auteurs burlesqnes. Ainsi, pour citer le plus 
célèbre d'entre eux, Scarron a tonjours été considéré comme 
ayant eu à travers ses folies le mérite du naturel et de la 
gaité. Le Roman comique, qui est presque la seule de ses 
productions qu'on relise encore quelquefois, est un des rares 
écrits d'avant l'époque de Louis XIV où lé style soit en parfait 
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accord avec le sujet '. On sait que le roman ne roule guère 
que sur des a¥eiitares triviales ou boufTonnes prises dans les 
plus tMsses basses de la société. Mais le style, tout en sui- 
vant la peiite du récit, a peu d'expressions incorrectes, point 
d'affectation , et est même souvent rapide et heureusement 
coupé. 

Nous citerons comme eiemple ce début de l'un des pre- 
miers chapitres : 

f Dans toutes les villes subalternes du royaume, il y a d'ordi- 
naire un tripot oii s'assemblent tous les fainéants de la ville, les 
uns pour jouer, les autres pour regarder ceux qui jouent. C'est 
là que l'on rime ricliemeut eu Dieu, que l'on épargne fort peu le 
prochain, et que les absents sont assassinés à coups de langue. 
On n'y fait quartier à personne, tout le monde y vit de Turc ^ 
Maure, et chacun y est reçu pour railler selon le talent qu'il en 
a eu du Seigneur. C'est en un de ces tripots-là, si je m'en son- 
Tiens, que j'ai laissé trois personnes comiques, etc. > 

On reconnaît dans ce seul début le ton de la véritable 
narration. Nous noterons dans ce passage ces phrases com- 
posées de trois membres qui enchérissent l'un sur l'autre 
par un trait nouveau. Cette forme, alors toute nouvelle, est 
d'un heureux effet dans un certain genre de narration en- 
jouée. C'est ainsi qu'un des écrivains du bon temps, que l'on 
cite souvent comme un des brillants modèles de l'art de 
narrer, a dît : « Ilétoit Suisse de nation, empoisonneur de 
profession, et voleur par habitude *. » 

Le style, avec Scarron, a donc déjà retrouvé une partie do 
naturel. Nous remarquerons toutefois, en passant, qu'il est 

'» M. Despréaux n'estimait point les vers de Scarron, qu'il trouvoit 
bas et burlesques à outrance; mais il admiroit sa prose et la trou- 
voit parfaite , surtout dans son Roman comique. Il n'y eut jamais 
de style plus plaisant oi plus varié que celui-là. " 

{ Bolmava, p. SO. } 

* Hamilton. Mémoires de Crammont, p. 8. 
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pins aisé d'écrire natorellenient dans le genre hamble oa 
plaisant que dans le genre relevé. 

Mais en combattant l'affectation , le genre burlesque eut 
aussi pour effet , sinon de détruire entifrement , du moins 
d'abaisser en quelque sorte certaines formes outrées qui te- 
naient à l'étiquette du langage et l'avaient plus d'une fois 
jeté hors des voies du bon sens et de la vérité. On sait ce 
que Turent la plupart des épitres dédîcatoîres au svii* siècle^ 
si souvent remplies de traits d'enflure et de louanges immo- 
dérées dont on ne trouve que trop d'exemples, même dans 
les dédicaces de Corneille. Peut-^tre est-ce aux poètes bur- 
lesques que l'on doit d'avoir les premiers fait sentir le 
ridicule de ces morceaui d'apparat. On se rappelle peut-être 
qu'il prit nn jour fantaisie à ce fou de Scarron de dédier 
ses œuvres à Cui/lemetle kvrcUe de sa sœur. Cette dédicace 
se termine ainsi : « Encore que vous ne soyez qu'une bëte, 
a j'aime mieux pourtant vo(i8 dédier mes œuvres qu'à 
a quelque grand satrape, de qui j'irois troubler le repos. » 
On conçoit qu'une dédicace de ce genre ait pu dégoûter 
certains personnages du temps de voir leurs noms inscrits 
en tête des ouvrages d'esprit. ■ 

Les portraits étaient une des grandes occupations de 
l'hétel Rambouillet ; chacun avait le sien sous un nom grec 
ou romain. Les romans de mademoiselle de Scudéry en sont 
remplis ; on épuisait toutes les perfections de la nature et de 
l'esprit dans ces peintures de convention, qui n'admettaient 
pas une ombre au tableau. Scarron voulut aussi avoir son 
portrait , mais il se chargea lui-même de le tracer, et voici 
en quels termes : 

« Mes jambes et mes cuisses ont fait promièremeDl un angle 
obtus, et puis un angle égal, cl enfin un aigu. Mes cuissp.s et 
mon corps eu funt un autre, et ma (Ole se pcncliuut sur mou 
estomac, je ne ressemble pas mal a uu Z. p 

On ne pouvait guère mieux faire ressortir la fadeur de 



iiizedbv Google 



— IM — 

ees portraits , où l'on ne rencontrait jamaf s que Yabrégé det 
merveilles des cieux. Ainsi, au milieu de leurs extravagances, 
ces écrivains laissaient parfois percer plus d'un trait de raison 
et raillaient justement certaines affectations du goât et dn 
langage. 

Un autre auteur burlesque fort inférieur à Scarron, car le 
naturel lui a manqué, Cjrano de Bergerac, a eu qaelquet 
détails d'expression qui se rattachent aussi à cette satire 
vague et détournée du faux langage que nous prenons 
comme le point; caractéristique du genre burlesque. 

On connaît la burlesque audace de Bergerac et les imagi- 
nations étranges qu'il a répandues dans son Voyage dans 
la lune. Sans entrer dans le détail de cette extravagante 
production , nous noterons un certain passage où les héros 
arrivent dans nn pays où l'on ne se nourrit que de vapeurs 
et de parfums. On se demande si ce pays n'est pas celui de 
Tendre ou de Petits-Soins. Mais cette terre vague et subtile 
n'est inscrite que sur la carte du burlesqne. En inventant 
cette contrée, Bergerac avait en vue , sans doute, certains 
héros des romans du temps qui, né vivant que poar soupirer 
et se plaindre, ne devaient guère avoir de nourriture plus 
solide. 

L'intention satirique est plus claire encore dans la suite 
du même passage, oà l'auteur annonce que dans ce singulier 
pays, il était permis d'acquitter la dépense de son repas avec 
un sonnet ou quelque autre poésie : 

• Je ne craignois pas de demeurer k court ; car quand nom 
ferions ici ripaille pendant huit jours, nous ne saurions dépenser 
un sonnet, et j'en ai quatre sur moi avec deux épigrammes, deux 
odes et une églogoe '. » 

Ce trait de bouffonnerie n'annonce-t-il pas que le régne 
' Œuvres de Cyrano de Bergerac, ]74l. 
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da sonnet, ^i avkit tant occupé les esprits, aliomé même la 
gDerre civile et répandu dans les poésies tant de pointes, de 
fadeurs et de fausses mignardises, toacbait alors à son terme? 
Nous pensons aussi que ces folles hyperboles de Bergerac, 
ces Qgures qui dépassent tout ce que peut concevoir on 
esprit en délire, ne doivent pas être considérées seulement 
comme de simples éqiupées de style. Quand on lit dans les 
lettres burlesques de Bergerac, qui sont la partie la plus dé- 
raisonnable de ses œuvres, au sujet de l'aqueduc d'Arcueil, 
a que l'eau , pour s'être entendue ciyoler au village, devient 
ati glorieiue, qu'elle veut être portée o; quand il appelle 
l'aqueduc un arc-en-ciel iolide ou un grand os dont la moelle 
chemine, etc., il faut considérer l'époque où ces traits, 
partis d'une imagination débordée, divertissaient les esprits. 
On commençait à rire de œs expressions outrées , mais on 
sortait à peine du temps où elles avaient été goûtées comme 
les véritables beautés du style. Certaines affectations de 
Balzac on de Voiture auraient pu devenir les figures natu- 
relles du burlesque de Bergerac sans presque changer aucun 
de leurs détails. Ce rapprochement a , du reste , été saisi 
par un écrivain du temps, souvent ingénieux '. 

Outre l'influence utile qu'eiercèrent.i leur insu peut-être, 
les écrivains burlesques, ils eurent aussi une qualité par- 

' Gaeret Introduit dans un de ses écrits intitulé le Parnasse 
réjormé, Balzac et Cyrano disputant sur leur mérite; Cyrano ré- 
pond aux atUquea da Balzac : 

« Paisque la rhétorique a ses figures dont elle nous permet l'u* 

• sage , puisque chacun a droit de saisir la sienne , peut-on me 
> blâmer du choix que j'at fait, et , prix pour prix, met équivoques 
« ne valent-elles pas vos hyperboles? J'ai du moins cet avantage 

• que l'on rit de mes équivoques ; mais je sai , de bonne part , que 

■ vos hyperboles fout pitié Tout bien considéré , quand on 

■ voudra nous comparer l'un à l'autre, on trouvera que je ma joue 

• quelqu^ois et que vous vous perdez presque toujours en vouséle- 

• vant. ■ {le Pamaue reformé, 1731, p. 71.) 
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ticnliire qu'ils dorent Don-senlement à rhomilité da genre, 
mats aussi k leurs penchants , qui n'étaient pas toujours 
éloignés d'une certaine Hnesse. Ils se montrèrent modestes 
pour la plupart ( Cyrano excepté ) , et soreot apprécia* lenr 
genre d'esprit pour ce qu'il valait. Il faut leur tenir compte 
de cette preuve de discernement, qui prouve que do moins 
l'extravagance n'avait pas détruit en eux le bon sens. En 
combattant l'empbase, ils surent opposer la simplicité h ces 
sentiments de vanité littéraire que nous avons vu pendant 
les périodes précédentes s'opposer aux progrès du goût. 
AinNiScerronadit: 

Moi qui suis un demi-poSte, 
Qui ne travaille qu'en sornette. 



Hélas I je n'ai pour tonte n 
Qn'uue ] 



Loret dit dans la préface de ses poésies burlesques * : 

t Je ne me laisse point corrompre k la flatterie de quelqoeg- 
uns qui disent que ces poésies burlesques ont une douceur fort 
agréable, et que leur lecture apportera du contentement. Je ne 
me persuaderai jamais que sans science et sans mSme la connoi»- 
saucc des moindres principes, on puisse produire des cboses qui 
plaisent, et particulièrement en uu temps où les esprits se sont 
rendus si réguliers, et professeurs d'une si eitraordiuaire déli- 



D'Assoocy, le moindre des écrivains barlesqaes, n'a pas 
hésité k reconnaître les obligations qo'il avait A Scarron *. 

' Épttre k Maynard. 

• 1647. 

* ' Chacun sçait que je ne suis ricbe que des trésors que i'ay 
pillez à vostre génie, et que mes escrits ne doivent pas moins aux 
vostres la gloire de leur naissance , que vous ne devez celle de vos 
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Enfin , Le Pays , que nous rangeons parmi les barlesqnes , 
bien qu'il n'ait paru que qnelqnes années plus lard , parie 
dans une de ses lettres des satires de Boilean , où il est 
maltraité , avec une sorte d'tiomilité ironiqae qui n'est pas 
sans grâce : 

« Il est bon qu'il y ait de méchants antbenrs pour donner de 
l'esclat ani illustres, il est nécessaire que je fasse des vers arec 
un grand nombre d'autres poCles, afin de donner matière aux 
satires de M. Boilean*. > 

Remarquons , du reste, que ces auteurs , depuis si juste- 
ment décriés , étaient loin d'être l'objet des mépris de leur 
temps; à l'exception de quelques censeurs rigides, on se 
prétait volontiers aux libertés de leur genre : il semblait que 
l'on trouvât dans leur humeur folle non-seutement un diver- 
tissement , mais aussi une diversité utile pour les penchants 
et les goûts. Mous rappellerons comme un trait de mœurs 
curieux et remarquable, que l'un des hommes les plus 
savants du siècle, Huet, visitait Scarron, et a lui-même 
laissé dans un de ses écrits le témoignage du plaisir qu'il 
trouvait dans l'entretien du poëte '. Le giiave Huet, le futur 
évéque d'Âvranches chez Scarron I Saisissons ce rapproche- 
ment pour observer quels heureux et faciles rapports exis- 

dlvins ouvrages à vous-même; aussi ma langue ne désavouera 
jamais ny ce qne je tiens de vostre plume , uy ce que je doibs à 
Tostre générosité. » 

(A M. Scarron. — Poêtiet et Lettres de D'jissouof , 1653, 
p. 161.) 
• Lesnouvelles œuvres de M. 1« Paya, 1738, f, 108. 
' n Novum scribendi genus invenerat Faulus Scarro perfacetum 
summxqus amœnitatis , atque ita mentes omnium jocis suis per- 
mutserat , ut elegantiorum virorum ac mulierum coetus Scaironls 
somine personarent... Krgo ad eum introductus sum ab amîcis 
plurimumque ejus facetiîs et saltbus delectatua sum. ■ 

[P. D, auetUcomment.de rebut txd eum perOMntibiit, 1718, 
p. 217.) 
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taient tflora entre les esprits les plus divers ; ainsi , tons se com- 
muDÎqiiaient, tons se rencontraient. L'éliqnette et le faste 
n'élevaient poiotde barrière entre la gravité do pins profond 
savoir et l' enjouement da plqa fou des poëtes ; le naturel et 
la simplicité étaient partent , et ces libres comtnnnicatioos 
devaient mettre chaque jour dans la diction quelques non- 
veaux traits d'agrément et de variété. 

Mais tandis qile certains poëtes se consacraient entièreoien t 
aui jeux d'un genre humble et facile, d'autres rêvaient des 
destinées bien différentes , et n'ambitionnaient rien moins 
que les palmes de l'épopée, si souventponrsuiviea dans notre 
langue , et si rarement atteintes. On sait trop quels furent 
les poëmes épiques qui parurent avant Louis XIV ; leur for- 
tune malheureuse est inscrite tout entière dans les vers de 
Boileau. Nous ne reviendrons pas sur les causes de leur 
chute , mais noos avims à les considérer aussi sous le rap- 
port du style. 

Dans le cours du développement de la langue poétique 
du xvir siècle , on peut noter un point où elle eut pour 
caractère principal la douceur et la mollesse : elle devint, 
sbus l'empire de la fadeur, languissante et efféminée, d'éner- 
gique et aère qu'elle avait été A son début. Un autenr du 
temps de Louis XIV a dit naïvement que les vers français 
sont quelquefois trop charmants , et ce qu'il dît des vers en 
général peut s'appliquer surtout à ceux de cette époque *. 

Mais on vit bientét ta langue poétique dissiper elle-même 
autour d'elle la langueur et l'assoupissement pour repren- 
dre ses qualités natives dç force et d'élévation. On ne peut 

' * Que si vous me demandez pourquoy les vers françoîs lassent 
on anonpisGent quelquefois ceux qui les ligent oa les entendent, 
je TOUS répoadray que cela vieat de deux causes, de la douceur 
qui les accompagne.etdel'eir^ qu'on en fait; en un mot, qu'ils 
sont trop charmants, et, qu'an lieu d'en user sobrement, comme 
d'une cboae précieuse et divine, on en &it débauche pour parler 
ainsi ; et que noos autres François , abuaant de la facilité que nous 
10 
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din que les psât» épiqoes ai«it ea ea rien ta TéritaMe 
grandearda luigage, car le box goAt excbd tonte graBdeor 
léelle; mais ils l'oot cherchée, ils l'ont sentie peut-être , et 
H faot lear tenir compte de cette intention dans un temps 
oA la douceur et la galanterie semblaient être les seals 
moyens de plaire. 

Ainsi , ou lit dans une dissertation j^tcée en tête d'un 
de ces poëotes oubliés ' cette dé&nitioo de l'amour : 

« Les amoare qui eotceat daas le poime doivent 6(re des 
amours de béros et d'héroioea, et non pu des amoars de coquets 
et de coquettes... Qu'ils ayeat des colères hardies et des jalou- 
sies entr^renaates ; que leurs afOictioas mesmes soieal hounStes 
et résolues ; que leur désespoir mesme ait uue fierté qui étonne, 
ait une élévation que l'on admire... Les amours héroïques sont 
des amours d'aigles. * 

Quand on rapproche ces pensées énergiques du style de. 
l'hôtel Ranabouillet, on ne regrette pas de voir ces traits de 
vigueur mis en quelque sorte en balaoce avec ces Tades 
amours , qui n'aCTaiblissaient que trop souvent l'expression 
de la vraie tendresse. 

Après avoir donné da poëme épique une définition que 
le goût ne saurait entièrement approuver, le P. Le Mo; ne 
ajoute : 

< Voitli l'étendue et la hauteur d'eeprit que demande le poème 
épique. Loin d'nue besogne si vaste et si 'élevée, si pompeuse et 
ri magnifique, l'espritdestBueeset d'épigrammes... Le plus bel 

avons d'entendre notre poésie , nous reKemblons à ces enfanta 
qui tètent et qui prennent tant de lait à la fois qu'ils s'endorment 
sur le sein de leur nourrice. • 

{ Le Laboureur. — ^vtmtaget de la lamgvefrançoite t*r 
la langue latine, 1668, p. M.) 
' Lapoème de.SafitfX(witduP.LeMofne, l«rs. 
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esprit du monde ne snfBt pas au poSme hérolqne, s'il n'est ac- 
compagné de l'esprit qui fait l'emportement et l'enlfaousiasme. * 

On voit assez par là que la fadeur ne s'était pas emparée 
de tontes les parties du style ; le poème de Saint Louij, an 
milieu de tout le mauvais goilt qu'il renferme , et qae La 
Harpe a si justement relevé , offre çà et là quelques beaux 
vers composés dans ce goût de l'énervé , qm a si souvent 
conduit le père Le Hoyne i, l'enflure , mais parfois aussi à 
uoe élévation véritable. 

Nous citerons deux de ses comparaisons : 

Le sanglier écumeux que le chasseur attend, 
Contre le tronc d'un arbre éprouve ainsi sa dent : 
Ainsi le fler taureau qui s'appreste à la guerre, 
Frappe l'air de la corne, et du pied bat la terre ; 
Ainsi, le cbien courant veut partir de la main 
Au {ffemier vent qui sort d'une corne d'airain; 
Il chasse de la voix, il saute, il se tourmente, 
Et ses yeux devant luy courent la beste absente*. 

Nous remarquerons le tour mâle et ferme de ces vers , 
etsorloutla hardiesse du dernier trait, qui présente une 
image d'une incontestable beauté. 

On notera des traits du même genre dans cette antre 
comparaison : 

De même en ces déserte oii l'Afrique hâlée, 
Des ardeurs dn soleil en tout tems est broslée. 
Le courageux lion, dans un parc enfermé, 
Après avoir en vain force et voix consumé, 
El battu sans combat, se couche sur le sable. 
Perd de ses yeui changez l'éclat épouvantable ; 
Et semble en soupirant, se plaindre de son sort 

' Saint LouU,ln.i"- 
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Qui lui donne une lascfae et langniasante mort. 

Mais de si loio qu'il voit venir un adYeraaire, 

Son audace éTeillée éveille sa colère : 

La lueur de l'acier dans ses yeui, dans son cœut, 

De ses feni assoupis rallume la cbaleur; 

Et sa terrible voii répond d'un long tonnerre 

An bruit que fait sa queue en l'air et sur la terre ' . 

Bien qa'on paisse relever dans ces vers plos d'un terme 
emphatique, od doit reconDattre qu'ils ont dans leur en- 
semble un caractère poétique et élevé. Parmi ces traits 
épars de grandeur et de gravité que nous cherchons à re- 
cueillir dans cette période , nous placerons aussi les vers de 
la Pucelle de Chapelain sur la Trinité, que l'on a cités quel- 
quefois *, et qui ont quelque chose de noble et de majes- 
teiu.Nous citerons surtout Brebeuf, qui peut être, malgré 
son titre de traducteur, rangé parmi ces poètes. La Pharsale 
cODtîent plnsieurs morceaux sinon achevés, du moins ornés 

' Poëme de Saint Louis, lîv. vu. 

^ Loin des murs Qamboyints qui renrennent le monde , 
Dans le centre cacbé d'une clarié proronde. 
Dieu repose en lui-mËme, et vêtu de splendeur. 
Sans iKvnes est rempli de sa propre grandeur. 
Une triple personne en une seule essence. 
Le suprême pouvoir, la suprême science, 
Et le suprême amour unis en trinité. 
Dans son règne éternel forment sa maj'jsté. 
AumCme tribunal, où tout bon il réside, 
La sage providuice i l'unirers préside ; 
Et plus bas, i ses pieds, rinfleiible destin 
Recueille les décret? dn jugement divin. 
De son être incréé, tout est la créature; 
Il Toil rouler sous lui l'ordre de la nature ; 
Des éléments divers est l'unique Hen , 
Le père de la vie et la source du bien. 
Tranquille possesseur de sa béatiiode, 
Il n'a le sein troublé d'aucune Inriulétude , 
Et To^anl tout sujet aux lois du changement , 
Seul ne pouvant changer, dure éiemelleoient. 
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de plusieurs beaux traits que n'a pu étouFTer l'enflare natu- 
relle au poëte '. 

On peut comparer sous certains rapports ces poètes épi- 
ques arec Ronsard et son école : sans avoir été jusqu'au 
néologisme, ces poètes épiques du xvii' siècle ont tenté, 
ainsi que ceux de la Pléiade , au-dessus de leurs forces. 
Trahis par leur veine dans leurs efforts , ils ont péri en yoo- 
lant trop s'élever; mais leurs égarements mêmes n'ont pas 
été sans quelque utilité sinon pour le progrès, du moins 
pour l'expérience de la langue. En cédant A ce zèle outré 
qui a causé leur chute , ils ont rappelé aux poètes que leur 
langue avait sa majesté à soutenir, et devait aspirer non pas 
seulement aux matières de tendresse et de galanterie , mais 
aussi aux sujets nobles et relevés. Ainsi , rien n'a été perdu 
pour le perfectionnement du vrai style , pas même les ten- 
tatives des poëtcs les plus éloignés en certains points de la 
justesse et du vrai goût. 

Nous né pousserons pas plus loin l'examen des variations 
que la langue a subies avant le règne de Louis XIV; négli- 
geant un grand nombre de faits secondaires qui pourraient 
trouver place dans un écrit plus étendu , nous placerons ici 
le terme des diverses périodes d'essai. 



Que l'on veuille bien maintenant se représenter d'une 
seule vue l'état présent du style, à la suite des changements 
successifs qu'il a subis depuis le commencement du siècle. 

' Nous citerons entr'autres le discours de Brutus à Caton : 
Que dira la vertu , que dira ton courage , 
Si toy-mesme i la fin tu détruits ton ouvrage? 

(L. II.) 
Ou bien la description Bonvent rapportée de la fcrét de C^ar : 
On voit auprès du ebamp une forest sacrée , 
Formidable aux hamaiits et des temps rëTérée, etc. 

(L. III.) 



iiizedbï Google 



— 150 - 
Qu'on le voie sioon éloqaeot, dn moios clair, sage et mé- 
thodiqoe entre les mains des sernionnaires et des solitaires 
de Port-Royal, épuré progressivement par les tradactions, 
les grammairiens, les discussions de l'Académie, les livres de 
théologie et de morale ; plus orné, mais souvent faui et subtil 
àrhételRambonillet, grand etsablimedansies chefs-d'œuvre 
deCorneilIc, maisseulementquand son génie le soutient; dî- 
rersifié par tant d'autres causes, l'érudition, la politesse, l'in- 
fluence des femmes , la variété des entretiens , même les sail- 
lies d'un genre bouffon. Et cependant, après tant de travaux, 
d'essais et mftme de productions estimables, la belle langue 
n'csiste pas encore, elle n'est point faite, tant que la main 
du génie n'est pas venue mettre le dernier sceau à ce corps 
' d'éléments recueillis si lentement et par tant de mains 
diverses. 

Cette influence souveraine va se faire enfin sentir. Les 
Lettret provinciales viennent de paraître, et il nous suCBt 
d'annoncer cet événement pour en marquer toute la portée. ' 
Sans entrer dans le livre même , l'un des plus parfaits que 
la prose française ait produits, nous remarquerons qu'il ren- 
ferme tous les dons de l'éloquence : précision, enjouement, 
énergie, véhémence et grandeur. Mais nous répéterons ce 
que nous avons dit plus haut, que nous ne saurions rappeler 
ici aucune des qualités d'essai. Loin de nous la pensée de 
considérer les chefs-d'œuvre comme une combinaison de 
faits prévus ou le résultat d'une sorte de mécanisme de 
langue, tl y a dans leur apparition une part d'inattendu et 
d'inexplictd)le qui doit être conservée entièrement, sous 
peine de déranger l'unité de ces productions singulières et 
sublimes. Ainsi, rien ne rattache en apparence les Lettret 
provinciales au passé ; c'est à la fois un livre, un genre, un 
langage nouveau qui viennent de se produire. 

Il^mblerait que nous dussions nom arrêter devant cette 
période des chefs-d'œuvre qui vient d'être si glorieusement 
ouverte par un écrit qui marque (a fixation de la vraie 
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laagne. Hais il e^ des remarques essentielles poor l'en-- 
semble du style qui ne peuvent être faites qu'en entrant 
dans la période de la perfection. La diction du temps de 
Louis XIV est loin d'être tout entière dans les préparatifs, 
elle est aussi en grande partie dans le siècle même, dans la 
communauté des goûts, des soins et des efforts des grands 
écrivains qui pouvaient seuls l'élever à son plus haut point 
de splendeur. Nous avons donc à observer maintenant les 
faits qui tiennent, non aûi particularités de leur génie, 
mais aus lois générales de la langue de leurs chefs-d'œuvre. 
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DO STYLE DD TBHP8 DB LOUIS XIV. 



V a-t-il eu un style qui ait appartenu en propre au règoe 
de Louis XIV? Etemarque-t-on entre les grands écrivains 
de ce temps glorieux assez de traits de conformité dans la 
façon d'écrire pour qu'il soit permis de dire qu'ils ont tous 
eu un stjle d'une espèce commune? 

Nous répondrons affirmativement à cette question. La 
langue des chefs-d'œuvre du temps de Louis XIV est sortie 
d'une même souche : il y a eu entre les grands génies qui 
l'ont ornée, comme une parenté de goût, de jugement et 
d'éloquence qui s'est étendue à leur diction. Nous citerons à 
l'appui de ce sentiment les paroles d'un ancien ' , 

11 faut d'abord marquer dans lé nouveau perfectionne- 
ment de la langne l'influence même du règne. On ne peut 
nierqu'en passant du temps de Mazarin à celui de Louis XIV, 
la langue ne se soit comme agrandie, n'ait pris des formes 
nouvelles de noblesse et d'élévation proportionnées au ca- 
ractère même d'une époque ouverte par des actes de si 
haute majesté. Nous ue rappellerons pas tout ce que ce 
règne a fait pour les progrès de l'esprit ; outre les encou- 
ragements prodigués dui écrivains, les événements mêmes, 

' ■ OmDeg eBmdein sanitatem eloquentise feront, ut, s! omnium 
pariter libroB in mannin sumpseris , scias, quatnvis in diversis in- 
geniîg, esMtpiamdain Judidi ac volualatis Bimilitudinem etcogoa- 
Uooem. a (Tacitua. Dialog. de Orat., xxv.) 
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les conquêtes, les hommageB des peoples, les loisirs de la 
pais, les monuments des arts, tant de merveiUet à chanter, 
toDt favorisait les lettres et l'éloquence. 

Mais daos le prestige d'un Age glorieui qui devait tant 
contribuer à l'ennoblissement de la diction, on ne peut 
oublier le monarque lui-même qui a donné son nom à ce 
siècle , toujours si grand malgré ses fautes et les malheurs 
de sa fln , celui qui pouvait tant de chMes par un seul mot , 
no regard, et dont l'ascendant irrésistible a été marqué même 
par les historiens satiriques '. Puis , tout ce qui entourait 
Louis XIV, cette cour, la plus noble du monde, ces ga- 
lanteries sans fin, ces fêtes, ces divertissements, où la poésie 
était noblement conviée; ces femmes, dont les reparties 
valaient mieux que tant de livres'; ces familles où l'esprit 
devenait une sorte de titre héréditaire*, toutes ces perfec- 
tions de la délicatesse et du goût, ont dû contribuer à don- 
ner au style les dernières qualités du tour et de l'agrément. 

Toutefois , disons-le , ces faveurs prodiguées aux lettres , 
cet heureux mélange des esprits et des rangs, que nous 
avons déjà noté dans la période précédente et qui s'est 
encore développé sous le règne de Louis XIV, même ces 
jugements de conr, si souvent justes et pénétrants , et que 

' ° Ce fut dans cet important et brillant tourbilloD (la maison de 
la comtesse de Soissona) que le roi se jeta d'abord, et où il prit cet 
air de politesse et de galaoterie qu'il a to uj o u l'a cod serve toute sa 

vie, et qu'il a si bien su allier avec la décence et la majesté Au 

milieu de tous les autres bommes, sa taille, son port, ses grâces, 
sa beauté et sa grande mine, jusqu'au son de sa voix et à l'adresse , 
et la fi;râce naturelle et majestueuse de toute sa personne, le faî- 
Gaient distinguer jusqu'à sa mort comme le roi des abeilles , et s'il 
ne fût né que particulier, il auroit eu également le talent des fêtes, 
des plaisirs et de la galanterie. » 

{Mémoires de Saint-Simon, cbap. cdv, édit. in-18, 
l. XXIV, p. 62.) 

* Madame de Corn uel. 

* L'esprit des Mortemart. 
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Hcdière a si joBtement opposés mu oracles des Vadins, tout 
cda D'est pas le style , ou plntAt ee ne sont là que tes acces- 
soires , les auxiliaires du style : nooi avons observé ptes 
haut la distance qui existe entre la langoe de k cour et celle 
des bons écrits. 

Nous avons donc maintenant à examiner le perCectioone' 
ment particulier qoe les grands écrivains «at apporté à la 
diction. Ils ont d'abord agi snr le fosds primitif dont nous 
avons recherché les éléments dans les périodes d'essai. Ils 
ont de plus achevé d'épnrer le langage , ils Tout rendu pka 
Dt^le et plus parfait qu'il n'Bvaft jamais été. Hais au milieu 
de leurs ^orts, on reconnaît du principe dominant qui peut 
être pris pour le centre commun de leurs goûts et de lears 
productions. 

Ici reparaît dans tout son éclat l'influence de l'antiquité , 
snr laquelle nous avons déjà iusisté plus d'une fois , car elle 
nous semble être un des éléments constitutifs de la belle lan- 
gue. Nous en avons indiqué lescommencements.nons avons 
vn des écoles célèbres jeter les fondements de la satneet juste 
connaissance des auteurs anciens, qui devait avoir de si 
faeureux effets sous le règne des chefs-d'œuvre. Pjous avons 
donc à noter maintenant l'influence directe et sensible de 
ce principe , que nous appellerons pour abréger Vé/émetit 
antique. Nous verrons qu'on ne saurait l'éloigner ni même 
l'affaiblir, sans que le fonds de la langue en souffre. Tous 
les grands écrivains du temps de Louis XIV ont pris pour 
modèles les chefs-d'œuvre anciens, ils les ont sentis , ad- 
mirés, au point d'eu faire entre eux l'objet d'une sorte de 
culte. 

Nous ne plaçons pas le beau style tout entier dans l'anti- 
quité , mais nous disons que plusieurs de ses parties essen- 
tielles viennent de l'antique ; ta simplicité des formes , la 
justesse et la variété des figures, l'harmonie des mots, tout 
ce qui sent le goût par et vrai de la nature. Nous rappelle- 
rons, pour ce qui tient au principe général de l'iaiitation , 
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ces analogies qui semblent se présenter natarellement entre 
les écrivains de l'antiqaité et certains cbefs^'œuvre de noire 
langue. Que de fois n'a-t-OD pas rapproché les Lettres pro- 
vincialet des dialogues de Platon , l'éloquence de Bossuet 
des grands mouvements de Démostbèoe, Racine d'Euripide 
et de Virgile, Fénelon d'Homère, Boileau d'Uorace, etc.? 
Ce sont là des rapprochements qoe la pensée saisit d'elle- 
même, non-seulement à cause de la conformité des sujets, 
mais parce que ces chef^-d'œuvre anciens et modernes ont 
eu pour ainsi dire une même âme. 

On conçoit que pour les détails de l'expression nous de- 
vions nous en remettre aus sentiments mêmes des esprits, 
La belle langue française est toute nourrie des beautés des 
anciens, et il lui échappe sans cesse de ces traits imprévus et 
mufs qui ne peuvent venir que de l'antiquité ou de la nature. 

Nous prenons au hasard quelques-uns de ces traits que 
nous rapportons seulement comme exemples , et sans pré- 
tendre en rien Indiquer par là tout ce qui dans la perfec- 
tion du langage peut tenir à l'élément antique. 

Les souvenirs des anciens sont si nombreux dans le style 
de Racine, qu'on ne sait à quel passage s'arrêter. Nous 
dterons, entre tant d'autres, cette expression de lllilhri- 
date : 

Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux. 

Et dans la inème pièce : 

Si m m'aimois, Phœdime, il falloït me pleurer 
Qaand d'un titre funeste ou me viut honorer, 
Et lorsiiue m'orrachautau doux mn de la Grèce, 
Daus ce climat barbare ou traîna la maîtresse. 

Ce doux lein de la Grhe rappelle le dulces moriens remi- 
niscitvr Argot , et cette expression , tout en sentant le goût 
ancien, n'en est pas moins devenue française, et a même 
passé dans l'éloquence chrétienne. Mascaron a dit : 
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• Peuples que le Rliia sépure de nous, unissez-vous ; sortez 
de vos foréls et de vos neiges pour venir inonder les doux cli- 
ma/> de la France *. I ' 

Iphigénie dit à son père : 

C'est moi qui si longtemps le plaisir de vos yeux 
Vous ai fait de ce nom remercier les Dieux. 

C^ytemnestre dit à Apmemnon : 

Je verrai les cbemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés. 

Le plaisir de vos yeux , ces chemins tout parfumés de 
fleurs , n'est-ce pas la muse antique elle-même qui a dicté 
au poêle ces charmantes expressions ? 

Bossuet a mêlé sans cesse l'antiquité à son éloquence ; 
l'Écriture et les Pères ont été aussi pour quelque chose dans 
ses sublimes inspirations , mais ce n'est là qu'un cas parti- 
colier du génie de Bossuet ; nous ne saurions y voir un des 
éléments principaux du discours. On ne peut rapprocher 
que des plus beaux monuments de l'éloquence ancienne 
cette solennité mêlée à tant de véhémence et de grandeur, 
qui éblouit et confond chez ce maître du discours moderne. 
Fénelon , Boileau , La Fontaine , tons les grands auteurs du 
siècle sont remplis de traits dans le goût des anciens; le 
détail en serait ici superflu, car ils sont assez connus de tous 
les esprits sensibles. 

Cependant , on peut se demander comment la belle lan- 
gue fit avec celle des anciens une alliance telle que tant 
d'imitations si directes n'altérassent eit rien son originalité, 
et que certaines dépouilles des Grecs ou des Latins parus- 
sent être souvent une des richesses naturelles du style 
français. 

' Oraison fun^re de Turenne. 
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H fant d'abord atlrîbner cette alliance an caractère même 
du temps, qui semblait se prêter particulièrement k l'an- 
tique, qui le recherchait , en admetlait même la figure , les 
allégories, les fables dans toutes ses fêtes et ses divertisse- 
menta. De plus, ce mélange de simplicité et de délicatesse 
qu'on retrouvait alors dans tant d'esprits, appelait en quel- 
que sorte les beautés de l'antiquité, que l'on peut dire avoir 
coulé dans le sein de la langue comme par une pente natu- 
relle. Mais ce n'est là qu'une inQuence générale qui ne 
saurait nous suffire : l'introduction de l'élément antique 
dans le style est venue surtout de la volonté même des maî- 
tres de la langue , qui , sentant le parti qu'ils en devaient 
tirer, ont su s'en pénétrer profondénienl et en colorer 
leur discours , pour nous servir de la belle espression de 
Cicéron ' . 

Nous croyons donc devoir spécifier quel fut le genre 
d'érudition de ces maîtres du style pour ce qui a rapport 
aux anciens. Leur étude fut, si j'ose dire, plutôt de l'esprit 
que de la lettre , exempte de faste surtout , et mêlée d'une 
sorte de négligence qu'ils n'ont pas craint de confesser. Il 
n'y eut même chez les plus savants d'entre eux rien de 
la profondeur ni de la régularité des érudits de profession. 
Ainsi , la' traduction du traité de Longin par Boileau , qui 
passait cependiint pour versé dans les lettres grecques, est 
loin de pouvoir satisfaire l'exaclitude moderne. Fénelon, le 
rejeton même des muses grecques , n'a pas hésité à avouer 
que nous sommes loin de comprendre les mœurs et même 
la langue des anciens*. Racine, qui a toujours vécu , ainsi 
que Fénelon , dans le sein de l'antiquité , n'a pas laissé de 

' «QuidergoestPfatebor; aliqu)dtainen:ut, quuiniaBoleam- 
bulem, etianisi aliam ob causam ambulem, fieri natura tamen, ut 
colorer; sic quum îstos libres ad Misenum (Dam Romœ vix licet) 
siudiosius legerim, seutio oratiouem meam iIJorum tactu quasi co- 
lorari. - {-lie Orat., lib. ii, xiv.) 

* « Les andens ont un grand avantage : faute de counoltre parfai- 
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critîqaer certaina passages da Banquet de Platon , dont il 
ava[t entrepris la traduction poar l'abbesse de FonleTraalt , 
avec cette finesse et cet agrément qn'H a sn mettre jusque 
dans ses moindres écrits de prose *. 

Prétendrions-nons par ces remarqnes rabaisser l'érudition 
ou contester son utilité dans les lettres? Loin de là, et ceux 
qai nons lisent ne s'y tromperont pas ; iis.sentiront assez les 
vues particulières de notre sujet. Quand nous disons que 
l'antiquité a joué un grand rAle dans Is forraatiou de notre 
langue , nons ne voulons pas dire une antiquité toute fouil- 
lée, poQBSée jusqu'au! derniers confins, jusqu'à la Castandre 
de Lycophron , par exemple ; nons entendons certains an- 
ciens seulement qui ontsufQ à nos chefs-d'oenvre: Homère, 
Platon , Cicéron , Dëmosthène , Virgile , Horace et autres , 
qui viennent d'eui-mèmes à l'esprit ; mais ce choix de 
poètes admis dans la familiarité intime de chaque heure, 
leurs plus beaux passages prêts à tout instant et ouverts 
pour ainsi dire jusqu'au cœur : les doctes diront que c'est 
lA plutAt courtiser que pratiquer l'antiquité ; mais nous 
parlons pour notre langue. 

GrAce à la facilité de ce commerce , il était presque per- 
mis dans cet Age heureux de n'avoir qu'une connaissance 
imparfaite des lettres anciennes, et pourtant d'en tirer parti. 
La Fontaine , qui a tant imité l'antiquité , n'avait pas la 
moindre teinture de la langue grecque , mais ses amis la 
connaissaient pour lui : il en entendait parler sans cesse. 

tentent leurs mceuri, leur langue, leur goût, leni« idées, nous mar- 
chons à tâtons en les critiquant. " 

{JMtre sur les occupations de V Académie françoUe tur les 
andeiw et le» modernes.) 
' » J'ai traduit jusqn' an discours du médecin exclusivement. Il 
dît, à la vérité, de très-belles choses, mais il ne les explique point 
assez; et notre siècle, qui n'est pas si pliilosophe que celui de Pla- 
ton , demanderait que l'on mit ces mêmes choses dans un plus 
grand jour. » (Lettre de nadne à Bmleaui.) 

(Oale inoertaloa.] 
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De bonnes copies donaent aax grands es{»ite l'idée des ori- 
gîoBUs . Madame de Sévigué a plusieurs eipressions si bien 
dans le goût des anciens, qa'il semble que la lecture seule 
des textes ait pn les lui fonmir ', Elle n'avait cependant la 
que des tradocUons ; mais ces traita lai soat venos de ses 
propres penchants et de cette intetlîgepce natarelte de l'an- 
tiquité «lui semblait tenir aux intacts du siècle. 

Féaelou a dit au plus beau temps de la langae : a L'ém- 
ditiori, autrefois si fastueuse, ne se montre plus que pour le 
besoin '. d 1) entendait par-là sans doute le besoin de l'élo- 
qnence et du goût. Ainsi', ces grands écrivains ont voulu 
montrer dans quelle vue surtout ils étudiaient les anciens. 
£d mettant eux-mêmes des limitée à leur savoir, ib ont 
prouvé que la langue de leurs chefs-d'œuvre ne se com- 
posait pas d'études sans fin et faites pour rebuter l'esprit , 
mais qu'elle laissait au contraire une graude place ani agré- 
ments de la vie et au loisir poétique. Amis de la justesse et 
de la modération en toutes choses , ils ont montré aussi 
quel esprit de noble liberté devait présider à l'imitation des 
anciens. Ce n'est qu'avec tous les soins du discernement , et 
surtout la connaissance profonde du génie français , qu'ils 

' En voici un exemple pris au hasard dans ses lettres ; elle écrit à 
sa fille : 

> Votre style est un fleuve qui coule doucement et qui fait détes- 
ter tous les autres. » (Août 1677.) 

Ce mot ie fleuve appliqué au style, rappelle le puroque simtlli- 
mus âmni d'Horace- 

FéneloD dit : • Iiloméaée recueilloit au food de son cœur toutes 
les paroles qui sortoîent, comme un fleuve de sagesse, de la bouche 
de cet étranger. > (Télêmagne, xi.) 

Madame de Sévigué dit, dans une autre lettre, en parlant de 
fiourdaloue : 

• Il m'a souvent âté la respiration par l'extrême attention avec 
laquelle on est pendu à la force et h la justesse de ses discours. ■ 

(Avril 1686.) 

* Discours de réception à l'Académie française. 
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oDt fait des beautés antiques comme les traits naturels de 
leur style. 

An nulien de tous les dons inestimables dn jugement , du 
goût et de la hardiesse [quoi de plas hardi que le style de 
Pascal , de Bossnet , et même de Racine ?], ces grands génies 
ont eu surtout celui de la naïv«té, non pas seulement cette 
qualité particulière qui sert à caractériser les vieux poètes et 
en particulier Harot, mais cet art de l'abandon, de la simpli- 
cité, si voisin de la nature qu'il fait naître le sublime comme 
au hasard. La naïveté a été un des grands secretsde lalangoe 
de Louis XIV; c'est une louange que tons ces grands hommes 
ont reçue du temps même où ils parurent. Perrault a donné 
lanaivetéà Molière*. Boileau a fait de cette qualité un des 
fondements du style antique. Il dit en parlant de La Fon- 
taine: 

« Ce que j'eslime surtout en lui, c'est une certaine naïveté 
de langage que peu de gens conooisscnt, et qui fait pourtant 
tout l'agrément du discours , c'est cette naïveté inimitable qui a 
été tant estimée dans les écrits d'Horace et de Térence, etc. > 

Pour mieux marquer ce qu'il y eut là de particulier an 
siècle , disons que cette sorte de louange n'eût guère été 
admise dans le sièle suivant: quel écrivain du xmr siècle 
songeait à être naif ? Voltaire, au milieu des merveiUenses 
qualités de son style, n'a point eu la naïveté : il en a cepen- 
dant laissé échapper quelques traits qui prouvent que, si l'es- 
prit de son temps t'eût permis, ce génie unique eût pu pos- 
séder aussi cet ornement ^. 

Par une conséquence directe de ce don de la simplicité , 

' Les Hommes illustres, 1. 1, p. 7». 

* En voici un exemple ; 

o Kacine, dans la force de son âge, né avec un coeur tendre , an 
esprit flexible, une oreille liarmonieuse, donnait à la langue fran- 
çaise un charme qu^el le n'avait point eu jusqu'alors. Ses vers en- 
traient dans la mémoire des spectateurs comme un ^'our doux enïre 
âans les yeux. « tCoramenlaires sur Corneille.— Préface d'Mtila.) 
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on des arUOces do style da temp» de Louis XIV a été d'em- 
prnDter soit à l'ancienne langue, soit au langage ordinaire 
de la vie , des traits vifs et imprévus qui animent et diversi- 
fieat le style, en ramenaot tout à coap l'esprit, d'impi^- 
sions hantes et sabiimes, à la vue d'objets natarels. 

FénelOD est rempli de ces familiarités qui font un des 
grands charmes de sa diction : 

' I mou fils, dit Philoctëte, je te conjure... de ne |tBs me 
laisser seul dant ces maux que tu voit.... • 

Et plus loin : 

t caverne! jamais je ne te quitterai ; tu seras mon tom- 
beau 1 6 séjour de ma douleur, plus de nourriture, plut d'espé- 
rance t etc. > 

Dans le traité sur l'exi^nce de Dieu , il s'écrie : 

« vérité! A lumière quiconque ne vous voit pas est 

aveugle; c'est trop peu, il est mort, etc. * * 

Bossnet n'a pas craint de dire : 

I Le dernier sonffle de la mort abattra tout ^ coup cette vaine 
pompe avec la même facilité qu'un château de cartes '. * 

EnBn , quelle énergie brusque et single dans cet autre 



> Cette recrue eontinuelle du genre humain, je veux dire les 
enfants qui naissent, à mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avan- 
cent, semblent nous pousser de l'épaule, et uous dire : Retirez- 
vous, c'est maintenant notre tour'. > 



■ Traité de VExtstence de Dleu,ii'fart.,-7. 

* Sermon sur la Mort; édit. de Besantjon, t. III, p. 177. 

» M., 178. 
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Toas les autres ^nds écrivains dti temps présentent des 
beautés de ce genre. Maïs il est nécessaire de rappeler que 
nOQS ne prétendons donner par ces courts exemples que de 
simples points d'indication qui ne serrent qu'à marquer la 
suite du sujet. Ce qu'il y a ici de succinct ou d'incomplet est 
suppléé par le sentiment général. 

Cependant, outre les signes principaux de la langue du 
règne de Louis \1V, rapports avec l'antiquité , énergie , 
majesté , abandon , riebesse inépuisable des Bgures et des 
tours, et ce charme continu de la naïveté , il faut noter 
aussi certains éléments secondaires qui , pour tenir aux dé- 
licatesses ou même aux détours du style , n'en sont pas 
moins des traits marquants de son caractère. 

II Dons semble, pour le dire en passant, que les écrivains 
modernes ont paru quelquefois trop craindre de s'abaissa, 
en entrant dans ces détails du discoure qu'on ne saaralt 
négliger sans tûre pratlre au style quelque diose de son 
expression. L'antiquité n'a point dédaigné ces sortes de 
soins. La seconde partie de tOrutew de Cicéron , n'est^lle 
pas consacrée entièrement à des particularités de langage , 
et n'est-ce pas une délicatesse de style que cette remarque 
d'Aristote sur l'aurore aux doigts de pourpre (fowixo^axTu- 
>o{) ou l'aurore aux doigts rouges (^fuOpo$ix)CTu\o;), ou cet 
autre sur les mules ^^ei des ânes ow filles des coursiers ' ? 

Déjà, à l'article de l'hôtel Rambouillet, nous avons indi- 
qué plusieurs de ces expressions détournées, qui ont coni- 
mencé i naître avec les recherches du jargou. Nous en re- 
trouTOQs maintenant la trace daiis certaines parties de la 
vraie langue. 

Un antenr justement oublié anjowd'bni , car mus l'em- 
pire du goût il a donné dans l'affMation des pensées , le 
P. Boubours s'est attaché dans ses écrits sur le style à rele- 
ver quelques-unes de ces détksatesses 4* langage , qui ont 

■ Rbet., III. 
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discoon. An miUeD de Bon hn goAt, Bonboon a qndqDft- 
fois en des remaniDes fines et jndicïeases sor les termes et 
même sur le Tond dn style, et c'est k ce titre^À qa'on nou 
pennettra de le citer. 

Ainsi, dans nn de ses écrits oA il blâme l'emploi des di- 
minatifs dans le discours moderne, il bit cette ronarqu 
sur le génie de la langue : 

■ Ce n'est pas que noctre langue «oit devrane dure et inca- 
pable des expressions passionnées ; nuis c'est qu'elle a mis toute 
sa tendresse dans les sentiments, on plutost dans les tours déli- 
cats qui expriment les sentimeols. Elle est tendre comme une 
personne sage, qui parie lonjoors raisonnablement, mboe en 
parlant de ses passionB*. ■ 

Ces réOeùoQS sont justes, et on doit regretter qae Bon- 
hoDfs n'ait point tonjonrs écrit et pensé aussi raisonnable- 
ment , noas aurions en sans doute un bel esprit de moins 
et nn bon écrivain de pins. 

An milieu des expressions que Boobonrs a recueîUies, on 
en remarque plusieurs qui tout en passant dans l'usage n'en 
étaient pas moins demeurées parmi les traits particuliers , 
qui tenaient non eux règles mais anx détails arbitraires de 
la diction. 

Nous avons ié\h noté l'emploi du mol délicat , pris an 
figuré chez certains écrivains de la période de formatioi^ ; 
Bouhours a fait sur ce mot la remarque suivante : 

i Qnoyque délicat, délicatesse, délicatement ayeat toujours 
été en usage, on ne s'en est pas toi^onrs servi comme on s'en 
sert, Un esprit délicat, une raillerie d^ieate, une pensée dé- 

■ BemarquetnouBelletiur la langue francise, parleP. Bon- 
b(nirs,1683,p.lM. 
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tfeate, «"«tf um affaire délicate, teuir dm conduite délieaie 
snc quelqu'un, il a beaucoup de d^ieateMte dans l'esprit , il 
«fait totUet iet dilicatetiei de la Ungafi*. > 

Le mot tour était aussi singulier dans la langne de 
Louis XIV qu'il l'est aujourd'lmi dans la ndtre ; cette autre 
retnarque de Bouhoars en est la preuve : 

« Tourner et four étoient inconnus, il y a quelques années, 
dans U signification qu'ils ont maintenant : tttur de vUage, tour 
de ven, tour d'esprit; il a un toUr d'esprit fort agréable; il 
donne un beau tour li ce qu'il dit ; le tour de l'expression ; le 
tour de la langue françoise est bien différent de celuy de la 
langue latine ; il écrit en prose d'un tour fort galant et fort na- 
turel*. • 

Bonhours a dit dans le même livre : 
i Le mot de fonds est fort en usage : J'ai un grand fonds de 
paresse*, t 

■ S'embarquer a beaucoup de grâce, et est fort de la cour 
dans un sens métaphorique : s'embM-quer dans une affaire, pour 
dire s'engager^. > 

iOn dit depuis quelques années : ■ C'est un homme tout d'une 
pièce, 1 en parlant d'un homme qui. n'a point d'adresse ni de 
complaisance, et qui ne sçait point s'accommoder au tonps ni 
aux personnes*. 

Un aatenr qni a para quelques années après Boabonrs , 
et qni apperUetit aussi k la cXasse des beaux esprits, l'abbé 
de Bellegarde, a imaginé de rédiger un traité en forme sur 
ce qu'il a appelé les agréments et les finesses du langage. 

' Entretiens (Pjiriite etd'Eugène, IQTI.p. 86- 

■ M, p. 86. 
' Id., p. 87. 
*" Id., p. 98. 
• Id., p. »T. 
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Son livre, qni a pour titre Réflexiotu sur CéUgance et la po- 
lileste du ttyle, a été appelé le Dictionoaire des pensées 
fiDes : il mériterait plus soDTent d'être appelé le Diction- 
naire des pensées affectées. Mais au milieu des affectations 
et de la recherche qui remplissent ce livre , on remarque 
ainsi qne dans ceux du P. Bouhours, certaines réflexions 
qui jettent quelques lumières sur les délicatesses de la dic- 
tion. 

Ainsi, an chapitre qn'il a intitulé. Expressions vives, l'au- 
teur dit : « Lorsque le temps a endurci notre haine je ne 

sçai si cette expression métaphorique n'est point un peu 
trop forte, mais elle exprime bien une haine envenimée', » 

Dans un autre passage, il cite quelques exemples de ce 
qu'il appelle termes délicats : 

• Quoiqu'on ue puisse apprendre par règles Si parler délica- 
tement, je ue laisserai pas de citer plusieurs exemples d'expres- 
sions qui me paroissent délicates, afin qu'elles servent de modèle. 
Un excellent auieurj pour dire qu'un roi des Romains uo put 
qu'avec peine les obliger à renoncer à une vie commode, pour 
les accoutumer aux fatigues de la guerre, s'est exprimé délicate- 
ment en cette maaière : « TuUus Hostitius'eut de la peiue a tirer 
les hommes d'un mouvcmeDl donx pour les tourner à la disci- 
pline militaire. * Tirer tes hommes d'un mouvement doux, 
est ce que j'appelle une expression délicate. 

I La vie de la plupart du monde n'est qu'un commerce de 
compliments et dejlatteries .. Un commerce de compliments 
et de flatteries, pour dire que tout le monde foit métier de 
flatter. 

f Les Remarques de M. de Vaugelas ont un agrément et une 
fiatr que n'ont pas l>eaucoup de livres dont ta matière n'est ni 
sèche ni épineuse. Les ouvrages de l'auteur (Bouhours), qui s'est 
exprimé de la sorte, sont une riche source d'expressions déli- 
cates'. * 

' Réflexions sur Pétégance et la politesse du style , par l'abhé 
de Bellegarde, 169T, p. 38. 
■ Id., p. 36. 
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Dans d'autres passages ', il cite certains mots qui tnî pa- 
raissent avoir en eni-mëmes on caractère de finesse et 
d'élégance. 

Il cite le verbe développer : 

I Le gnnd art Gonsitte k ne pu étaler tout son «cavoir en 
une seule fois, mais k le développer pour aiusi dire par pièces. 
Développer un mystère, développer son esprit, développer les 
rqilis de son cœur. ■ 

Le verbe amMier : 

f Ces songes nous anaUeiU par d'apMiles chimbres. ■ 

Le verbe toulenir : 

1 Soutenir la eomiersaiion, êtmtentr ton earaeUre, soutenir 
ta réputation. Les manières polies rendent le mérite agréable, 
et lui donnent cours; il hut avoir d'émineute* qualités pour se 
JOU^mirsanspolitseBe. ^ 

• Myttère esiV un de ceBsubstaDtibquel'on applique k toutes 
sortes de sujets, et qui a fort bonne gr&ce dans de certaines ren- 
contres ob l'on s'en sert k propos. Les belles qui sont sages n'y 
eulendent point tant de finesse... Les autres ont plus de myj/t^ 
et de dessein... Découvrir les mystères de son cœur, faire un 
mystère de sa pensée. > 

n cite aussi le mot dessein pris ponr habileté : 
^ • Il ; a eu beaucoup de dessein dans sa <»nduîte. * 

« La première fieur de reptation, bon air, grands airs, 
vivacité, vivacités : Rien n'ettègal à la vivacité que j'ai pour 
vous... Il a des vivacités sur non chapitre dont je lui suis 
très-t^ligée, etc. » 

Cependant, après avoir cité qoelques-nnes de ces loca- 
tions particulières, il nous semble qu'à moins de rester à la 
surface des choses, on ne doit pas les considérer comme de 

■ Uioge élégant de quelques verbes t de quelques tvbstant^, 
p. 360 et luiv. 
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simples ornements, qae le hasard ou le caprice du temps a 
répaDdus dans le discours. Dans ces rafGDemenls, ces my*- 
tètet de la diction , on peut reconnnltre la présence d'un 
principe dont nous avens déjà recherché précédemment la 
trace dans des écrits oubliés, et qui reparaît sous un non- 
veau caractère dans la période des chefs-d'ceuvre. Noos 
voulons parler de cette partie du style en quelque sorte in- 
saisissable et fugitive, que nous avons rapportée an principe 
de Yidéalisme. Cette influence se retrouve dans la langue 
du règne de Louis XIV ; elle a été reconnue dans le siècle, 
plutdt, il est vrai, par les beaux-esprits que par les maîtres 
du discours, mai? le fait n'en subsiste pas moins. 

Le P. Bouhours, dans un de ses,livres les moins oubliés, a 
désigné cette partie du langage par un terme cité souvent 
à cause de sa singularité. Un chapitre des Entrelieia li'A- 
riile et d'Eugène est consacré à la définition du je ne sait 
guoi. Ce chapitre dont s'est moqaé BartHcrd'Aucourt', et 
qui est en effet un de ceux qui prfitent le plus à la raillerie, 
tombe souvent dans le galimatias et rappelle cette défini- 
tion de l'amour donnée par mademoiselle de gcudéry : 
V amour est un je ne tçay quoy, qui vient de je ne tçajf où, 
et gui finit je nesçay comment'. ■> 

Mais dans ce chapitre du P. Bouhours , où l'affectation a 
nus tant de rafSnements et de subtilités , il f a cependant 
plusieurs réflexiocs qui touchent par certains cdtés à l'un 
des éléments constitutifs du vrai style ; quelques-unes indi- 
quent même si clairement cet dément particulier dont 
nous recherchons le témoignage , qu'il nous semble néces- 
saire de les citer sans les abréger: 

I II est, dit-il, du je ne eçay quoy comme de ces beauléa 
couvertes d'un voile, qui sout d'autant plus estimées, qu'elles 

■ Sentiments de Cléante sur les Entretiens SAritte et d'Eu- 
gène, IG73- 
* Mmahide, tome IV, liv. l, p. 233. 
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•ont rnoin* exposées k la vne, et auxquelles l'hnaginatioB ajoute 
toujours quelque chose. De sorte que si par liaxard on vendit 
k apercevoir ce Je ne sçay qnoy qui surprend et qui emporte 
le cœur k une pronière veOe, on ne seroit peot-estre pss si 
tonchë ni si enchanté qu'on cet : mais ou ne l'a pùnt encore 
découvffi't, et on ne le découvrira jamais apparemment, puisque 
si on pouToit le découvrir, il cesseroit d'estre ce qu'il est, comme 
Je vous l'ay déjà dit'... Les pièces délicates en prose et en vers 
ont je ne sçay quoy de poli et d'houneste qui en fait presque 
tout le prîi, et qui consiste dans cet air du monde, dans cette 
teinture d'urbanité que Cicéron ne sçait comment définir... Nous 
désirons et nous espérons toujours, parce qu'il ya totijoursan- 
dela du but que nons nous sommes proposé, je ne sçay qnoy 
oti nofes aspirons sans cesse , et ob nous ne parvenons jamais ; 
et de U vient que nous ne sommes jamais contents dans la 
jouissance des choses que nous avons souhaitées le plus ar- 
demment^. I 

Il est permis peut-être, d'après ce passage, d'avancer que 
tout D'était pas absolament faux ni déraisonnable dans la 
définition du P. Bonhoars. Esprit (in ( c'est une qualité 
qu'on ne lai a jamais contestée), lia senti qu'il y avait dans 
tontes les choses de la pensée, et par conséquent dans le 
style, une certaine partie qui ne saurait être assujettie aux 
lois ordinaires de l'analyse. Qu'on appelle cette partie do 
style idéalitme, imprévu, urbanité, molle atque/acetum, oa 
wètmje ne $çay quoy, peu importe le terme. Nous obser- 
rerons seulement que ce principe existait dans la langue du 
temps de Louis XIV. au point de pouvoir être rangé en 
quelque sorte parmi les ressorts du discours. 

Le tort de fiouhours et des autres beaux esprits du temps, 
qui ont anssj fait une règle du détour en fait de stjle * , est 

■ Entretient d'^ritte et ^Eugène, 1671, p. 347. 

* Id.. p. 258. 

* On lit dans les Lettres du chevalier de Méré, qui a écrit ainsi 
que Bouhourg sur la délicatesse des expressions : 

* Vous me demandez ce que je pense de votre style Je trouve 
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d'avoir Momis A une dissertation en forme ce qu'il j a d'in- 
déGoïssable dans la diction , et ne pouvait être par consé- 
quent tout au plus que l'objet d'uneindication éloignée. On 
remarquera pourtant qae ce mot de je ne sçay quoy, rendu 
ridicule par l'usage qu'en a fait Bouhours , n'a pas laissé 
d'être employé par la plupart des bons esprits du temps, 
qui ont tous écrit : m. Je ne tais quoi de grand , de doux , 
^honnête, etc.... » Le cardinal de Reti a dit : « Il y a ton- 
jours eu do>e ne sait quoi dans H. de La Rocheroucanlt. a 
Féaelon , dont on connaît assez le tour d'imagination doux 
et tendre, a fait un fréquent asage de cette location ; ainsi 
dans Télémaqve : « Narbal.... crut appercevoir en moi je ne 
tais quoi d'heureus qni vient des dons du ciel, etc. » Il faut 
donc voir dans ce terme, non pas seulement une particula- 
rité, mais un des traits de physionomie de la langue du 
temps. 

Mais après avoir essayé de marquer sommairement quel- 
ques-uns des éléments qui- forment la base principale du 
vrai style, une question se présente, et que nous ne devons 
pas éviter, car elle nous semble essentielle quant aux con- 
clusions de ces recherches : 

La langue du temps de Louis XIV a-t-elle eu en qudque 
sorte la conscience d'elle-même? Les grands esprits qui ont 
fondé cette incomparable éloquence ont-ils été dans tous 
les secrets de leur diction? âes perfections ont-elles pu être 
saisies, conçues, définies par leur propre jugement? 

C'est encore par l'affirmative que nous résoudrons cette 
question. Oui, quels qu'aient été les mouvements, les par- 
ticularités , on même les sublimes irrégularités de ce style, 
il n'a point perdu de vue un seul instant la ligne droite et 
fume qu'il s'était tracée; rien en lui n'a été donné à l'arbi- 



que vous ne laissez rien à deviner, et que vous ae songez pas qu'il 
■e présente de certaineBchosesqu'il faut passer sous silence. ' 
{Lettres de Miré, 1689, 1. 1, kU. i.) 
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traire. Les grand» aatears Traiicais , tout eo suivant leurs 

inâUacts, ont été, si l'on peat dire , simples et iKUfs de 
propos délibéré ; car, ainsi qu'on l'a remarqué, il y a un art 
pour le ^;le simple comme pour tout autre genre ' . Mais ne 
voyons pas lÀ pour eux une diminution de gloire ; c'est par 
là que s'est consacré leur immortel langage , par la pré- 
sence constante de la célletioo , d'un dessein arrêté , qui a 
imprimé à l'ensemUe ce caractère de fisité devenu le sceau 
de sa {Pondeur. 

Aussi , remarquons que la plupart de ces écrivains , sans 
avoir précisément formé leur art en préceptes , ont laissé 
dans leurs écrits le témoignage particulier de leur diction. 
Us ont tous laissé échapper, ctunnie au hasarda certains mots 
qui Milfiseot pour montrer qu'ils lisaient clairement au fond 
d'eux-mêmes. 

Prenons pour exemple celui de tous qui semble le plus 
éloigné de tout arliQce , celui que l'on a cru si simple , et 
qui était si simple en effet , La Fontaine , et notons qu'au 
milieu de ses grâces ottachantes et naïves, il n'a pas laissé 
de suivre un art déterminé, dont il a indiqué plus d'une fois 
les règles heureuses. 

Chi lit dans une de ses fables : 

Hab les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs, t^n celï j'ai pour guide 
Tous les mailres de l'arl, et tiens qu'il faul laisser 
Daus les plus beaux sujets quelque cliose li penser*. 

Quoi de {dus profond et de plus juste en même temps 



■ « La qualité de simple en fait de style n'est pas nu terme de mé- 
pris, mais un terme d'art. Le style simple n'a pas moins de flaesses 
ni d'exactitude que les autres. • 

(Le P. Gaiehiés. Maximes sur la chaire, cliap. xvi.) 

■ Lei LapiM, liv. x, 16. 
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que cette loi du vrai style donnée mds câ air d'abandon? 
U dit dans une de ses préfaces , h propos de certaines 
négligences qu'il s'est peimises dans ses vers : 

« Le trop grand soin de les éviter jetteroit nn biseur de contes 
en de longs détours, eu des récils aussi froids que beaux, eu 
des contraintes fort inutiles, et lui feroit négliger le plaisir du 

cœur pour travailler ï la satisfaction de l'oreille Le secret 

de i^ire ne consiste pas toujours en l'ajustement, ni môffle en 
la régularité ; il faut du piquant et de l'agréable, si l'on veut tou* 
cher. Combien voyons -nous de ces beautés régulières qui ne 
louchent point et dont personne n'est amoureui '? » 

Ailleurs encore il dit ; ^ 

Vous ue trouverez point chez moi cet tieurcux art 
Qui cache ce qu'il est, et ressemble au hasard : 
Je n'ai point ce beau tour, ce cbarme inexprimable, 
Qni rend le Dieu des vers sur tous autres aimable *. 

Noos rappellerons enfin ces autres vers \Âen connus , 
qoi exprinteut si bien les idées de La Fontaine sur le style, 
et cette admiration de l'antiquité mêlée d'indépendance , 
l'an des mobiles de la belle langue : 

Quelques imitateurs, sot bétail, je l'avoue, 

Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantoue : 

J'en use d'autre Sorte ; et, me laissant guider, 

Souvent Jt marcher seul j'ose me hasarder. 

On me verra toujours pratiquer cet usage. 

Mon imitation n'est point un esclavage. 

Je ne prends que l'idée, et les tours et les lois 

Que nos maîtres suivoient eui-mSmes autrefois. 

Si d'ailleurs quelque endroit, plein chez eux d'excelleuce, 

' Préface pour le second livre de ses Contes, 1667. 
* Sonf/e de faux, u. 
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Pent eotrer dans mes vers sans nalle vioteace, 
Je {'y traosporte, el veux qu'il Q^ait rien d'affecté, 
TAcbaot de rendre mien cet air d'antiquilé, elc. 

(Ëpitre IX, h l'évAque de Soissons, publiée ca 46S7.| 

Madame de Sévigné, qui semble être rélève même de la 
nalore en fait de langage, écrit à sa fille ; 

t Vous savez que je n'ai qu'uu trait de plume, ainsi mes 
lellres sent fort négligées ; mais c'est mon style, et peut-âtre qu'il 
fera autant d'effet qu'un autre plus juste '. * 

On voit qu'elle pensait de son style ce qu'en devait ften- 
ser la postérité. 

Nous ne citerons pas les vers de Boilcau, où se trouvent 
contenus la plupart des secrets de la langue du temps. Mais 
nous rappellerons que Fénelon, dans ses écrits si précieux 
sur réioquence, est entré dans des détails qui montrent qu'il 
n'a pas craint de trahir les particularités et môme les mys- 
tères de sa propre diction. S'appuyant sur les principes de 
l'antiqaité, il a été jusqu'à ranger parmi les préceptes les 
né^igences, les oublis, les répétitions volontaires dans les 
ternies. 

11 parle de l'orateur qui prononce un discours d'abon- 
dance : 

t Ses périodes n'amuseront pas tant l'oreille : laotmieui, il en 
sera meilleur oralrar. Ses transitions ne seront pas si Sues l u'im- 
porte; outre qu'il peut les avoir préparées sans les agpreudre 
par cœur, de plus ces uégligences lui seront communes avec les 
plus éloquents orateurs de l'antiquité, qui ont cru qu'il falloit 
par Ik imiter souvent la nature, et ne montrer pas une trop 
grande préparation. Que lui manquera-t-il donc? Il fera quelque 
petite repétition , mais elle ne sera pas inutile : noo-seutemcnt 
l'auditeur de bon goQt prendra plaisir à y reconnoîtrc la nature 
qui reprend souvent ce qui la frappe davantage dans un sujet , 

< Uttre à sa fille, t671. 
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mais cette répélîliiai imprimera ^us ftiriemenl le> vérités : c'est 
la véritable manière d'instruire', i 

Daos le même écrit, il donoe ce précepte sur les con- 
trastes : 

« 11 faut suivre ta nature dans ses variétés : après avoir peint 
nne superbe ville, il esl souvent b propos de foire voir nn désert 
et des cabanes de bergers*. » 

Toat l!art da divin langage de Féoelon et de son siècle 
n'est-il pas contenu dans ce passage . d'une si parfoite 
beaoté? 

f Je demande un poète aimable, proportionné au commun 
des hommes, qui fasse tout pour eux et rien pour lui. Je veut un 
sublime si familier, si doux et si simple, que chacun soit d'abord 
tenté de croire qu'il l'auroit trouvé sans peine, quoique peu 
d'bommes soient capables de le trouver. Je préfère l'aimable au 
sntf renant et an merveilleux. Je veux un homme qui me fosse 
oublier qu'il est auteur, et qui se mette comme de plain-pied en 
conversation avec moi. Je veux qu'il me mette devant les yeux 
nn laboureur qui craint pour ses moissons; un berger qui ne 
Gonnoit que sou village et son troupeau ; une nourrice attendrie 
pour son petit eufant ; je veux qu'il me fasse penser, non b lui et 
k son bel esprit, mais aux bergers quil fait parler'. • 

D'après ces es^nples, puisés aax sources naémes dn vrai 
style, nous croyons pouvoir assurer qu'il o'y a eu rien d'ar- 
bitraire ni de fortuit dans le £ait de sa formation. Outre l'ia- 
floeoce des mœurs, l'éclat du règne, les circonstances géné- 
rales qui ont dû seconder la diction, sa marche a été surtout 
guidée, soutenue par son propre esprit, c'est-à-dire par 
certains principes, rares, simples, mats élevés et infaillibles, 

' Dialoguet ntr réloquence,\. 

* Id. 

* Lettre twktoecupatioiu de PÀeadémieJrançoIie. 
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qai 9DDt derenoa la toi de tons les éerÎTalna sopérienn de 
ce temps-U; et c'est là qa*!! faut diercher les canses de la 
grancleur de leur laogne. 

Noas joindrons à ces aveni des ^nds hommes les opi- 
nions de certains écrivains routés médiocres même de lear ' 
temps, mais qai peurent, par suite de leur iaFériorité, être 
considérés comme les interprètes .da siècle Ini-mtoe. Ces 
témoignages, que le goût des lettres ne saurait admettra, 
sont ici d'un certain poids. On voudra bien ne voir dans les 
citttioi» saivantes, comme dara tant d'iutres, que le fait 
seul qu'elles renrerroent. 

On lit dans nii discours de l'abbé Tallemand , prononcé à 
l'Académie française dans l'année IffîQ i 

f D'où vient qu'une langue demenre dans un oertaîn degré de 
beauté, et semble avoir atteiùt sa dernière perfection? C'est que 
de grands génies l'ont consacrée par de^oavra^ immortels, qui 
demeurent les modèles desquels sans faillir on ne peut s'escarter : 
et quoyqu'elle ne laisse pas de changer, dans la suite, ce chan- 
gement s'appelle cormptian; et on estime qu'elle a été parfaite 
dans le te^ps auquel elle a le plus fleuri... Qu'on ne parle plus 
de changement dans nostre langue, elle est fixée ^ jamais par 
lanl de rares ouvrages, et la ciel préserve ceut qui nous suivront 
de la voir changer... Ouy, Ues^ieurs, la raison humaine me 
fournit asseï de lumière pour pouvoir assurer que les bons ou- 
vrages de ce siècle dureront éternellement. Quand je les compare 
aux anciens, je leur trouve les mennes gr&ces et les mesmes 
béantes qui leur ont fait mériter de venir jasqH% nous; quand 
j'en veux juger par le bon sens naturel, j'y vois tout cnnAvine k 
la Hture ot à la niaon. • 



Le témoignage de cette perfection de la langue se trotive 
onssi consigné dans le livre de Charpentier, trop oublié peut- 
être : De l'Excellence de la langue française. Après avoir 
rappelé la glorieuse prééminence que notre langue oUint au 
congrès de Miiii6g«e,«t qui a étélaoensécntioii ImmtKtelle 
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desanneset des lettres ftançalaes', l'auteur considère l'éttt 

piésent delà diction : 

« On a renurqné que toBtes les languas ont en dé cerUina 
temps oU elle* odt prindpalemeni fleyrr, et que leur élégance 
a presque toujours esté jointe h la grandeur de l'empire. . . Poar- 
qnoy donc la françoise n'auroit-elle pas son siècle illustre, et 
pourquoy en chercheroit-on d'autre que celuf de Leuis-te-Graild, 
sons qui la France jouit d'une félicité accomplie? Nostre langue 
est une de celles qui approchent le plus de l'idée d'une langue 
parfaite. Elle possède par eicelleiice la netteté et la clarté, qui 
sont les principdes beautés du discours, selon Arislote , puis- 
qu'on ne parle que pour se fairn entendre. Elle est douce, elle 
est signiflcalife, elle est sonore, elle est éloquente, elle est nom- 
breuse C'est désonitais nue langue de réflexion et d'esinde, 

e'est une langue raisonaée, qui n'est pas moins ennemie de ta 
superJliûlé que de U sécheresse, surtout cliaste jusqu'au scrupule, 
et d'une délicatesse de goât presque infinie... Il résulte donc de 
tout ce que sous avons dit, que nostre laugue n'a plus rien k dé- 
sirer ni i espérer de l'ayenir pour pouvoir tenir son rang parmi 
les langues de l'univers les plus célèbres et les plus polies... De 
plus, supposons avec nos adversaires que nostre langue soit sur 
le point de se corrompre, est-ce nn sujet de cbagrïn pour nous? 



* ■ On s'aperçutâ Mimègue, dit le «omU d'Avam dans ses mé- 
moires, du progrès que la langue françoise avoit fait dans les pays 
étrangers ; car il n'y avoit point de maison d'ambassadeurs où elle 
ne fust presque aussi commune que leur langue naturelle. Bien 
davantage, elle devint si nécessaire, que les ambassadeurs angloii , 
allemands, danois, et ceux des autres nations tenoient laura confé- 
rences en françois. Les deux ambassadeurs de Danemark convin- 
rent mesme de faire leurs dép^es communes en cette langue > 
parce que le comte d'Oldenbourg, l'un des deux, parloit allemand 
et n'entendoit point le danois , comme son collègue , de sorte que 
pendant tout le cours des négociations de la paix , il ne parut 
presque que des écritures françoises ; les estrangers aymant mieux 
s'expliquer en français dans leurs mémoires publics que d'escrire 
dans une langue moins u»tée que la françoise. " 

(Tome I, diap. xill, p. 369.) 
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An contraire, c'Mt par ce moyen que «on estai prëgent, <pû est 

le plus eicellent de tous, sera considéré de la postérité comme 
son estât de pei^ection. C'est ce qui mettra tes ouvrages de ce 
Nèclo^T an me«in« rang de dignité, parmi les ouvrages de la 
langue françoise, que ceux du siècle d'Auguste, pana; les ou- 
vrages de la langue latine ' . ■ 

Ces preaves, et d'antres que dods ponrrions ajonter, attes- 
tent qne si la lan^e a atteint toute sa perfection soos le 
règne de LonisXIV, le siècle même a reconnu et senti 
cette 'perfection. Il en a laissé les monuments dans ses 
chefs-d'œuvre, et le témoignage dans ses propres aveux. 

C'est pourquoi nous n'admettons l'influence de la gran- 
deur de Louis XIV sur la perfection do stjle que comme 
an fait secondaire. Loin donc de dire, avec un des auteurs 
que oons venons de citer ', « que ce sont les choses mémo- 
rables du siècle de Louis-le-Grand qui ont seules immortalisé 
la langue, » nous croyons que son immortalité tient surtout 
à son propre génie. Nous t'avons vue se former par d^prés, 
et une fois achevée, elle ne doit plus relever que d'elle- 
même. Mais cette pensée doit être réserrée pour notre der- 
nière conclusion. 

' Tome I, chap. xiii, p. 3S9. 
" L'abbé Tallemsnd. 
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XIV. 

DE l'iLtéAÀTlOS DU STYLE. 



Poar éviter de trop loogs détails, noos considérons comme 
an fait avéré que vers la fin da règne de Loais XIV (a 
langue perdit plosîenrs des qualités essentielles qu'elle avait 
acqnises dans les périodes antérieures. H soffit de rappeler 
les avenx de quelques écrivains du bon temps qui ont tous 
laissé échapper dans leurs dernières années des plaintes sur 
la décadence du goût et la corruption du style. 
' Pour ce fait-là , non plus que pour tant d'autres, nous 
n'essaierons de prendre de date fixe. Il serait inutile ou 
inème impossible de rechercher l'année précise où la langue 
a commencé à s'altérer. Nous dirons seulement que ces 
changements nons paraissent s'être opérés dans les vingt ou 
trente années qai se sont écoulées entre les chefs-d'œnvre 
du temps de Louis XIV et ceux du xvnr siècle, c'est-à-dire 
tes premières prodnctious de Voltaire et de Montesquieu. 

Certaines personnes ont cru qlie le stjle commençait à 
s'altérer dès La Bruyère. Noos n'adoptons pas ce sentiment. 
Lé livre des Caractère a, ilest vrai, quelques affectations*; 

' On ne saurait approuver le jeu de mots que contient cette 
pensée : 

" La eonr est comme na édifice de marbre ; je veux dire qu'elle 
est composée d'hommes fort durs mais fort polis.» {De la Cour.) 

Certains passages de son discours de réception à l'Académie 
fcançidse sentent un peu la fausse rhétorique : 
• Provinces éloignées , provinces voisines , ce prince humain et 
12 
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nuis qael écriraiD n'a pas en ses taches ? On a accusé qnel- 
quefois le style de La Broyère d'fitre trop saccadé , de trop 
Tiser A la concision et an trait *. Hais ce genre de style 
était celai qui convenait A la matière. On pourrait d'aillenrs 
citer dans les Caractéret de La Bruyère nn grand nombre 
de passages où les phrases oOrent un modèle de juste éten- 
due et de parfait eochabiement La belle langue a donc 
encore conservé tous ses avantages dans cet excellent livre. 
Hais on sait que La Bruyère est le dernier des grands écri^ 
vains. Après lai, ou vit paraître encore d'heureux esprits, 
des plumes vives et faciles, mais point de génies supérieurs. 
L'absence des grands écrivaios est déjà sans ilonte une 
perte sensible pour le style. «Les belles plumes, a dit Pas- 
qaier,-doaDeat la vie aux langues. » 

Cependant, il ne fout pas considérer l'absence des grands 
génies comme devant produire nécessairement la déca^ 
deuce : à des écrivains brillaots et singuliers cessent de 
. manier unelaugue, le style perdra assorémeat , et surtout 
du cAté de l'élévation et de l'omeaient; ponrtaet , ce n'est 
pas une raison pour qu'il dégénère et que le faux go&t s'ea 
empare. Dans la première moitié du xvir uècle, on pour- 
rait dter plusieurs auteurs qui , sans avoir eu de talent-supé- 
rieur mAme pour 1» diction, ont cependant écrit d'une 
façoQ trës-pnre et toèsrfaisoDnabie. O, qu'a» style rende 
tout ce que peut l'écrivain , n'est-ce pas tout ce c|a'oB est en 
dnût d'en attendre ï 

Noos dterona c^Hune nu des memieis faits de la fin da 

Uen&bant que les peintres et tes Ratoaires nous défigurent , vous 
tend tes bras, vous regarde avec des yeux tendres et pleins de doa- 
entr. Ceat là son attitude : il veut voir vos babitantt > vos bergers, 
danser au wn d'une Qûte duiBipétre sous Ua sautia et tes peu- 
pliera, etc. • 

' L'abbé d'Olivet reproche à T^ Bruyère de montrer trop d'es- 
prit , d'avoir moins de naturel que Théophraste , de donner dans le 
■éotogiMM, «te tj/mt. a*e,toaaimU, t, U, p. SWet saiv.) 
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zyii* siècle qoi ont commencé à ébranler les principes da 
rrai style, la qnerelle qui s'éleva entre certains écrivains sar 
le mérite des anciens et des modernes. Cet événement doit 
être conBï;}éré sinon comme une cause directe, da moins 
comme unsymptdmeavant-coarear delà corruption dustyle. 
Nous n'entrerons pas dans les détails si connus de cette 
qaerelle , qui a longtemps agile les esprits et ne sera jamais 
peut-être entièrement apaisée. On se souvient que la guerre 
fbt allumée dans une séance de TAcadëmie, oà Perrault lut 
son poème de LouU-le-Grand, qni commence par ces vers : 

La belle antiquité Ait toujours véiiérable, 
Hais je ne crus jamais qu'elle fltt adorable, ete. 

l'un des plus mauvais poëmes, sans contredit , que le siècle 
de Louis-le-Grand ait vo paraître. 

Noos ne parlerons pas non plus du livre da même autenr 
intitulé : Parallèle àet aneieni et des modernes , où Vlliade 
est mise au-dessous de Mffr^â pour l'invention \ Mais nous 
rappellerons , ainsi qu'on l'a déjà remarqué , que ces con- 
testations sur le mérite des anciens , dont on reporte com- 
munément l'origine h Perrault , remontaient à des temps 
aotérieurs. On rrtrouve dans certains écrits de Desmarets , 
de Boisrobert et d'autres écrivains oubliés du règne de 
lAme Xltl , une sorte de révolte cachée contre ce eulte de 
Vantiqoité.dODt on commençaitdèsloraàseQtir le mérite. Ces 

' • Le PAÉsiDBnr.— Supposez que je vouluise bien reconnoistre 
les romans pool des poëmeB épiques, croyez-vous en ëtie bien 
plus forti" 

» L'abbé. — Assurément : puisque nos bous romans , comme 
VJstrée , où il y a dix fois pià$ d'inventio» que dans P Iliade, la 
Cléopâtre, le Cyrut , la Clélie et plusieurs antres , non seulement 
a'wt aucun des défauts que j'ay remarquez dam les ouvrages dea 
anciens poètes , mais ont, de meame que nos anciens poèmes en 
vers, une infinité de beautés toutes nouvelles. » 

{PoraiUle des anciens et des modernes, t. III, p. 148.) 
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attaqoei s'appnjaient presque toutes sur llionneDr des muses 

fraoçaises, qui ne devaient pas être sacrifiées anx muses 
aociennea. Cest tot^oon en Tae de la gloire des modernes 
que les méchants auteurs ont entrepris de rabaisser les 
anciens. 

Perrault ne doit guère Être compté que parmi les ém- 
vains de dernier ordre que Boileaa a justement immolés; 
toaterois , il Faut reconnaître que les attaques de Perrault 
centre l'antiquité ont été parfois dirigées avec un certain art. 
Au milieu des erreurs sans nombre et des grossiers sar- 
casmes lancés contre Homère et les autres poètes grecs et 
latins, il y a dans son livre certaines vivacités, des saillies 
qui ont pu éblouir et amuser un moment le commun des es- 
prits. L'auteur a choisi la Torme du dialogue, qui est la plus 
facile et la plus rapide de toutes. Parmi ses personnages , 
il en est no ( le chevdier ] qui ne parie pas sans quelque sel 
et quelque agrément. Enfin , quelle que soit la cause , le 
livre de Perrault trouva des lecteurs et même des approba- 
teurs , et à dater de cet écrit il y eut réellement un parti 
formé contre les anciens. 

Hais pour en finir avec le fond même de cette discussion 
relative au mérite des anciens, nous pensons que le résultat 
même de ces querelles et les résultats de l'expérience mo- 
derne p^mettent de trancher ainsi la question : 

Ou ne discote pas sur l'antiquité, on la sent ou on ne la 
sent pas ; de même qu'on est né sensible ou indiCTérent à 
tel ou tel art. Tous les raisonnements do monde ne feront 
pas que certaines natures s'ouvrent anx beautés d'Homère 
on de Sophocle. Que dire aux esprits tels que Perrault, qui 
demandent compte à Homère de ce qu'ils appellent ses man- 
gues de bienséance» , qui lui reprochent d'avoir parlé du 
çrandpot d'Agamemnon plein de bon vin pitillant, ou de 
la princesse Nausicaa allant à la rivière avec ses demoiseUei 
dans le ckarriot bien sonnant du roi Âleino^ , etc. ' ? Hais 

> Paraliéle,t.ttl,f.4». 
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que dire aussi & l'esprit simple et élevé qai se contente de 
répondre à ces critiques : « Le bonhomme Eumée me tou- 
che bien pins qn'un héros de Clélie ou de CléopStre '? » 

Une éradition d'ane certaine espèce ne donne pas ton- 
joars le goût de l'antique ; on peut souvent interpréter, 
ou même commenter les anciens sans en bien sentir les 
mérites. Ainsi , quand le P. Bapin , qui n'a guère fait ce- 
pendant que compiler dans ses écrits Aristole , Horace et 
Qaintilien , dit en pariant des poëmes d'Homère , que a tes 
bieruéances y sont peu ménagées, les pères durs et cruels, 
les héros faibles et passionnés , les dietix misérablfs, ingrats, 
querelleurs, n'ayant encore rien de c^te philosophie stoï- 
cienne que Zenon et ses successeurs enseignèrent depuis aux 
hommes, etc. *, s on peut asgarer, d'après ce peu de paro- 
' les, que le P. Rapin ne sentait pas les beautés des anciens , 
et qu'il y a dans tous ses ouvrages critiques beaucoup moins 
du vrai goût de l'antiquité que dans ces deai seuls vers : 

Sur différentes fleurs l'abeille se repose, 
Et bit du miel de toute chose, etc. 

NoDS avons va que dans le beau temps de la langue, on 
sentait l'antiqae non-seulement par un heureux effet da 
savoir, mais aussi par une sorte de disposition naturelle du 
temps. Vers la Bu du règne de Louis XIV, ce goAt-lè se 
perdit , et sa perte contribua à l'affaiblissement du style. 
Cependant , i l'époque de la guerre allumée par Perrault , 
le goût de l'antiquité régnait encore pleinement sur la plu- 
part des grands esprits. Boileau , Racine , La Fontaine et 
tous les écrivains judicieux et éclairés, s'élevèrent contre 
les doctrines fausses et téméraires que Perrault s'efforçait 

' FéoeloD, Lettre sur les occupations de l'Académie, v. Projet 
de Poétique. 

* Comparaison des grands hommes de rantiqtiité,MflS , t.I, 
p. 133. 
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de répandre. Ces premières attaques n'eurent point d'eOèt 
immédiat , mais elles n'en ont pas moins été le signal d'une 
rupture ouverte avec l'antiquité et nous en retrouverons 
bientAt les suites, 

Nous aurions voulu ne point mêler d'événement politique 
ou religieui à cet essai ; mais il est un Tait qui a eu trop 
d'influence non-seulement sur la condition générale d'une 
certaine partie des Français , mais aussi sur la destinée des 
lettres et sur tes formes mêmes de la diction , pour que 
nous puissions le passer sous silence. Nous voulons parler 
de la révocatiou de l'édit de Nantes , acte impolitique et 
funeste qui est venu troubler le cours d'un beau règue et 
dont on ne cessera jamais dedéplorer les suites- 

Avant la publication de cet édit, certaines persécutions 
avaient déjà été exercées contre plusieurs auteurs apparte- 
nant i la religion réformée. Dès l'année 1681, la suppres- 
sion de l'Académie de Sedan avait eu pour effet d'éloigner 
de la France un écrivain rendu célèbre par l'étendue de son 
savoir et la hardiesse de ses opinions, un de ces bommes 
que les terres qui les produisent devraient éternellement 
conserver, Pierre Bayle, qui se vit forcé de se réfugier à 
Rotterdam pour se soustraire aux rigueurs qni comment 
çaient à jeter l'alarme dans sa religion. Bientôt d'autres 
écrivains réformés le suivirent. Cette colonie de fugitifs 
transporta à l'étranger, avec les ressources de connais- 
sances solides et variées, un échantillon de la langue fran- 
çaise, alors dans toute sa splendeur. Ce fut dans ce temps- 
là qu'on vit s'inUoduire dans plusieurs écrits composés à 
l'étranger un style nouveau qu'on a appelé style réfugié, 
pour désigner la langue des productions nombreuses que 
firent éclore vers la fin du siècle les auteurs français retirés 
en Hollande. 

Sans examiner si ce terme est bien juste, et si les écrits 
qui furent alors composés hors de France différaient assez 
de la langue nationale pour constituer nu genre de style 
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particulier, nous remarqaerons qa'il est rare que le style 
fraoçaÎB se détache du sol natal, sans perdre quelque chose 
du cMé de la simplicité et de la franchise. Quiconque a écrit 
longtemps hors de France admet involontairement cer- 
taines alTectations, des raifinements qui sont en deçà on m 
delà du vrai goût. Nous n'invoquerons pas le célètire oracle 
de Voltaire : 

Faites loua vos vers à Paris, 
Et a'a)l«i pas en Allemagae, 

car Voltaire a Esit en Allemapie d'excellents vers; mais la 
bonne et vraie langue ne soit pas toujours à l'étranger la 
généralité des auteurs. 

Ainsi, pour citer un exemple pris dans la sphère com- 
mune, OD sait que Saint-Ëvremond a composé en Angleterre 
la plus grande partie de ses écrits. Il est remarquable qu'an 
milieu des traces de mauvais goût que laisse voir ce bel 
esprit du temps de Louis XIII, il y ait aussi plusieurs 
expressions qui offrent une grande analogie avec le mauvais 
langage do xviu* siècle. Nous pensons qu'on doit attribuer 
cette conformité des locutions vicieuses à l'influence da sol 
éb^nger ' . 

* En voici quelques exemples : 

<t Dans les premiers temps de la république, on étoit furieux de 
liberté et de bien public : l'amour du pays ne laissoit rien aux 
mouvements de la nature. » 

{Réflexions sur les divers génies dupeuple romain, cli. ii.) 

Furieux de liberté, Pamour du pays, les mouvements de la 
tialure, ]e crois qu'on ne cltf rait pas beaucoup d'expressions de ce 
goât-Ià dans le style du temps de Louis XIII ou de Louis XIV. 

Le mot om appliqué directemeut aux personnes , dans le Style 
soutenu , est un de ces tours vicieux que les écrivains réfugiés ont 
fréquemment employé ; Saint-Ëvremoud en a fait usage avant eux. 

■ Cest ce qui arriva à Annibal et à son armée qui ne man- 
quoit pas de l'imiter dans le relâchement... Ce ne furent plus que 
bains, que festina , qu'iuclînationa et attachements... On soogeoit 
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Bayle est ub des premiers prosateurs du xni* «ècle qai 
ait admis dans ses écrits an autre style que celui des cheË- 
d'œuvre du règne de Louis XIV. Hais on doit attribuer ces 
altérations du style de Bayle autant à sa condition particu- 
lière qu'aux défauts même de son génie. C'est de lai sur- 
tout que l'on peut dire t qu'il n'a pas rempli toat son mé- 
rite, » lai, chargé d'une éradition si vaste et si fine, qui, 
au milieu de ses longues pages trop souvent inégales, a 
laissé échapper tant de traita de pénétration et d'ingénieuses 
saillies. 

Pourquoi Tant-il qu'un pareil esprit ait toujours erré bon 
de France, à la merci du besoin, loin des grands écrivains 
du même siècle, qui eussent pu réformer son goAtet le pré- 
server de l'abandon et de ce défaut de soins dont on ne re- 
trouve que trop de traces dans ses volumineux écrits? Ne 
peut-on pas regretter que Bayle n'ait pu prendre part aux 
soupers d'Auteuil, où il semble que la place de ce savoir 
ioépuisable et si rempli de bonhomie soit demeurée vide? 
Le séjour des grandes villes a d'ailleurs des avantages par- 
ticuliers pour la politesse du style, et Bayle lui-même les a 
signalés '. 

aux mattresses lorsqu'il failoit aller suieonemig, on languissoit 
des tendreMes de l'amour quaad il fEilloit de l'action et de la fierté 
pour les combats, etc... » 

( Réflexions sur les divers génies du peuple romain, ch. vu.) 
Ce mot on ne convient qu'au style familier ; ainsi Voltaire a dit : 

■ La dame pleura, se ficha, e'adoatnt; le souper fiit plus long 
que le dtner; on se parla avec plus de confiance. « 

IZadig, cbap. ii.) 
Saint-Evremond a aussi certaines triviati lés qu'il n'eût sans doute 
pas admises s'il eUt écrit en France : 

■ Bien n'étoit plus injuste que les Jugements des sénateurs , rien 
de plus sale que leur avarice, etc. ° 

[Réflexions sur les divers génies du peuple romain , 
chap. VIII.) 
' ■ C'est quelquefois un fort bon moyen de se procurer les avan- 
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Les écrivains réfugiés en Hollande se virent réduits à de 
dores nécessités. Il y eut sans doute nne grande ditTérence 
entre la destinée de ces poètes si noblement protégés par 
Louis XIV, vivant au milieu d'une cour brillante, ne tra- 
vaillant que pour l'honneur des lettres- et le délassement 
des esprits les plus polis du monde, et le genre de vie de 
ces pauvres auteurs aux gages des libraires de la Hollande, 
vivant d'eitraits de voyages, de joarnani, de traductions, 
de compilations de toute espèce; dure et triste condition, 
et si contraire aa génie français, qui ne saurait vivre que 
de délicatesse et de loisir '. 



tagesdela solitude, que d'aller loger dans les filles les plus grandes 
et les mieux peuplées... Veut-on se partager entre le monde et ses 
livres? on le peut facilement, et ai l'on perd quelque chose d'un 
côté . OD le regagne de l'autre. Si l'on n'acquiert pas une science 
très-profonde, on polit ce que l'on apprend. Une érudition mé- 
diocre accompagnée de politesse fait souvent plus d'honneur 
qu'une érudition profonde sans politesse. Ce goûtlà r^e assez en 
France présentement , et l'on s'aperçoit que les gens de lettres s'y 
conforment. > 

(Réponse aux questions ffun Provincial , cliop. il ; Œuvres 
diverses, 17S7,t. m, 606.) 

' « En Hollande, les auteurs sont esclaves-nés des libraires, qui 
ne cherchent qu'à acquérir des manuscrits à bon marché , sans 
S^nformer s'ils sont bons ou mauvais. Ils ont prodigieusement 
avili le plus distingué de tous tes commerces , et , en vérité , l'art 
d'écrire n'est plus en ce pays-là qu'un méUer , comme celui de eor- 
dOQQÎer. L'usage ordinaire est d'imaginer un titre trappant qui 
puisse procurer le prompt débit d'un ouvrage. Les libraires font 
ensuite travailler les plus faméliques écrivains dont les provinces 
fonrmillent. De là sont nés tant de mauvais livres, oii les besoins 
pressants de l'auteur sont gravés sur toutes les pages. De là tant 
de mauvaises compilations , dont les cabinets des curieux se rem- 
plissent. De là tant de romans insipides et très-souvent pernicieux 
qui inondent les Provinces-Unies. De là tant d'indignes coliBcljetS 
littérûres dont on mtsçauroit nombrer les éditions. > 

CJtféffwiresffeJrvys, IÏ61, t. I,p; iro.) 
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On ne peut lire sans un gentiment de douleur les détails 
que Bayle a laissé écbai^er sur les pénibles nécessités de 
sa vie; écrasé par le travail ', souvent atteint des maladies 
gui en sont la suite, conservant an milieu de ces extrémité 
une sorte de gatté mêlée d'indiCTéreoce, parlant de ces au- 
teurs porte~/aix a dont les écrits ne sont pas tant un travail 
de l'esprit qu'un travail do corps, et qui portent leur cer- 
velle sur leurs épaule» *. » Bayle a avoué lui-même u qu'il 
n'aurait pas composé plus d'nn in-folio s'il n'avait écrit que 
pour lui et non pour les libraires*. » 

Ces nouvelles lettres qui prirent naissance en H(dlande, 
ces écrits payés à la t&cfae comme les produits des ma- 
nœuvres, commencèrent par détruire une des plus nobles 
qualités du style, la concision, que les efforts de Pascal, de 
Boileau, de La Fontaine avaient introduite avec tant de ' 
peine dans la langue. Le style de Bayle et celui des eutres 
réfugiés, les Leclerc, les'Basnage. les Beausobre, est délayé, 
difRis ; leur phrase n'a {dus la juste mesure. Le mouvement 
leur manque le plus souvent, car on ne peut guère écrire à 
la hâte sans perdre la diversité des tours. 

Le séjour de la Hollande fit aussi disparaître insensible- 
ment du langage les grâces légères de ta poKtease et de 
l'agrément. Bayle a de nombreuses trivialités, et Voltaire 
les lui a reprochées avec justice. Mais ce qui est plus 
grave peut-être que les termes bas, il a beaucoup d'ex- 

' > Vous excuseriez mon Bilence, si vous saviez Tacablement de 
travail où je me trouve poor l'impression de mon Dictionnaire his- 
torique et critique. Le libraire veut l'achever, è quelque prix que ce 
Boit , cette année ; de sorte qu'il faut que je lui fournisse incessam' 
ment nouvelle copie, que je corrige chaque jour des épreuves, où 
il y a centfputesà raccommoder, etc. » 

(Lettre du 7 juillet 1098. — Dictionnaire de P. Bayle', édit. 
Beuchot,t.XVI,p. 177.) 

■ Préface delà première édit. du Zlfcïfon». t. XVI, p. 1G. 

* Voltaire. — Le Temple dv GwM. 
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pressions impropres, contraires à la justesse et à la simpli- 
cité de la diction. 

Ainsi il emploie souvent le mot effectuer, qui est d'une 
grande lourdeur, au lieu d'accomplir', qui est à la fois 
simple et élégant. Il parle des personnes qui n'ont pas U 
moyen d'acheter des livres *. II commence aussi à employer 
de ces locutions pesantes et tristes que les lettres ont si 
malheureusement empruntées A la langue des sciences et 
qui sont un des signes les plus frappants de la corruption 
du style. Bayle, pour dire entièrement opposé, a dit diamé- 
tralement opposé '. 

Mais au milieu de tous ces défauts d'un style négligé, 
dans ces articles, écrits le plus souvent sans ordre et sans 
suite, on rencontre aussi pins d'une expression de génie, et 
toute dans le vrai goût, qui montre que si l'auteur eût eu 
une meilleure fortune, et n'eût jamais respiré d'autre air 
que celui de France, il eût atteint peut-être à la perfection 
même du beau langage, dont il n'a eu que quelques traits 
épars. 

On lit dans le Dictionnaire critique , à l'article Snpho : 

* Tous ses vers rouloient sur l'amour, et avoieut des grâces si 
naturelles et si touchantes, qu'il ne faut point s'élouner qu'on 
l'ait appelée la dixième Muse, ■ 



' a Je recours à l'expédient de Catatte, j'effectue sa ir 

(Dictiom., Ed. Beucbot, t XV, p. 333.) 

« Id., t XVI, p. 8. 

' 'Cest la plus monstrueuse hypothèse qui se puisse imagineret 
la plus diamétralement opposée aux notions les plus évidenies de 
notre esprit. « {Dictiomi., t. XIII, p. 418'. 

Il est permis peut-être de regretter que Voltaire ait employé l'ex- 
pression de moralement sûr , dont on trouverait peu d'exemples 
dans la langue du temps de Louis XIV: " il (le roi) n'assiégea jamais 
uue ville sans être moralement sûr de la prendre. » 

{Siècle deLouis ^/r^chap. u.) 
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On peut assurer que ces grâces nalureUes et touchantes ne 
sont point nées en Hollande. On rencontre aussi dans cer- 
tains passages du Dictionnaire plusieurs pages où malgré 
ses habitudes de ditTusion , fiayle a su joindre la rapidité dn 
tour à la précision des détails ' . 

Hais il y eut parmi les écrivains réfugiés une opinion ou 
plutdt un penchant marqué pour un certain genre de style 
qui se trouva mêlé à d'autres principes de cormption.On sait 
que Bayle par une sorte de bouderie de réfugié contre la 
vraie langue avait une prédilection marquée pour le langage 
du xTi* siècle. Il a même souvent reproduit dans sa diction 
certaines formes de la langue de Montaigne et d'Amyot, par- 
fois avec bonheur, mais parfois aussi dans la forme lourde 
et précaire de La Mothe Le Vayer. I! s'est d'ailleurs déclaré 
formellement et pour les termes de la langue du xvi* siècle, 
et pour ces périodes à longue queue qui s'étoient conservées 
dans le style jusqu'aux approches du règne de Louis XIV ^. 

' KousdteroDsIedébutde V^tWiAt Attila AansXe Dictionnaire; 
on remarquera le mouvement de l'ensemble et la fermeté de plu- 
aieurs expressions : 

« On peut le compter parmi les plus grands conquérants, puisqu'il 
n'y eut guère de provinces dans l'Europe qui ne sentissent le poids 
de ses armes victorieuses. Il n'accorda la paix à t'empereur ThÉo- 
dose, qu'eu le readant son tributaire. Ij bataille qu'il perdit dans la 
Champagne , l'an 4SI , ne l'affoiblît pas tellement qu'il ne se vit pas 
bientôt en état d'aller ravager l'Italie ; et si les prières du pape Léon 
ne l'eussent pas arrêté, il eât pris infailliblement la ville de Rome. 
Il ne faut pas croire ce que l'on raconte d'un vieillard tenant une 
épée nue à câté de saint I>on et menaçant Attila... Ce roi des 
Huns étoit de petite taille , mais cela n'«iipéchoit pas qu'il ne jetât 
la terreur dans l'âme des plus intrépides , tant il avait la démarche 
flèreet le regard foudroyant. Il savoit fort bien joindre la ruse à la 
force. La superstition étoit l'âme de ses ruses. Il étoit dissimulé, fin 
et subtil , sage dans le conseil, et bardl dans l'exécution, cruel à ses 
ennemis , mais assez doux à ceux qui se mettoient en posture de 
suppliant, etc. > 

* ■ C'est une chose honteuse à la nation qu'il se'trouve tantde 
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Ce sentinient de Bayte sur le vieux langage se troore 
pins nettement exposé dans un passage d'an antre au- 
tear réfugié , qui proave que cette opinion devait être 
commune à la plupart des écrivains retirés en Hollande. 
Leclerc, dans un article de sa Bibliothèque française ' dont 
noos ne pouvons donner ici qne le fond, rend compte des 
remarques sur la langue de Vaugelss et de Th. Corneille. 
n acciise Vaugelas d'avoir fait prévaloir une forme de lan- 
gage inférieure à celle du temps d'Amyot. Il reproche aux 
écrivains du siècle de Louis XIV d'avoir écrit comme on 
parle et d'avoir Até à la langue l'abondance des locutions, ta 
cadence majestueuse des mbts que possédaient les langues 
grecque et latine. 11 regrette surtout la longueur des an- 
ciennes périodes, et cite pour exemple une phrase tirée 
d'Amyot , qui ne formant qu'un seul corps dans l'original se 
composerait, suivant le goût moderne, de trois membres 



gens en France qui ne saoroient souffrir le style doxyi' riècle ; mais 
ee mauvais goût n'est pas si universel qu'il ne se trouve endors 
bien des lecteurs qui veulent que l'on coaserve les écrits de ee 
temps-là, tels que les auteurs les ont composa. ■ 

[Dictionn., art. i'Ouat , t. II, p. 375.) 

«Ceux qui se serventdustylecoupéont moins de peine Âdter les 
équivoques ; ils recommencent une période presque à cbaque ligne. 
C'est prendre le parti le plus facile; un pareneux s'accommode 
fort de cela. Vous et moi. Monsieur, qui nous sommes accoutumés 
au style lié , et qui enfermons le plus de pensées que noua pouvons 
dans une période, nous sommes, en effet, plus courts que ceux 
qui se servent du s^le coupé, et, néanmoins, les mauvais juges 
s'imaginent que nous employons plus de paroles. Ils ne savent pas 
qu'il n'y a guères d'écrivains dont le verbiage soit plus grand que 
celui deSéuéque... Hais, quoi qu'il en soit, noua avons ce désa- 
vaotage, nous autres sectateurs du style lié , que noue avons mille 
peines à éviter les équivoques. » 

{(lucres dàveries de Bayte, t. IV, p. 713, lett. clxxix.; 

■ BMiothéque untvertelle et histoHqw de Leclerc. Amster* 
dam, 1687, t. VU. 
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de phrase détachés. Il tennine en déclarant qne depuis ceat 
anâ la langue française a plus perdu qa'ene n'a gagné. 

Hais il est une opiaioo plus imposante que celle de Le- 
clerc ou même de Bayle, qui peut être citée à l'appui dn vieux 
style , c'est celle de Fénelon qui , dans sa lettre sur les occu- 
pations de l'Acedémie française , semble avoir regretté la 
forme et la variété de certaines locutions du langage du 
xtT ^ëcle '. Les adversaires de la langue du temps de 
Louis XIV ont souvent invoqué ce passage de Fénelou 
comme un témoignage de la supériorité de la vieille langue 
sur la nouvelle. Hais outre qu'un gentiment séparé , fât-if 
parti d'un aussi grand juge que Fénelon, ne saurait déboire 
l'autorité des faits , nous noterons l'époque où Fénelon 
avançait ou plutM, comme il l'a dit lui-même, hasardait ces 
pensées. Il écrivait quinte ans après la mort de Racine , 
dans un temps où la langue pouvait déjà être accusée de 
timidité et de reUchemeut. Quoi de plus naturel que ce re- 
tour vers l'ancien style soit échappé à Fénelon comme us 
trait de ceHure propre à redonner la vigueur et l'émulation 
an nouveau style énervé dans plus d'une partie? 

Remarquons d'ailleurs qne Fénelon n'a voulu parier que 



' ( Onrai-Ja banider iâ, par on excAi de zèle, une proportion 
(pie je Mamets à une compagnie ai éctairée? Notre langne manque 
â'nn graBil nasobre de mota et de phrstes : il me semble qu'on l'a 
gtaie et appauvrie depuis cent ans , ea v<Hilam la psrifiw. U est 
vrai qu'elle étoit aseore un peu informe , et trop verbeuse. Mais 
le vieux langage se fait regretter, ^uand noua le trouvons dans 
Bbrot, dans Amyot et dans le cardinal d'Ossat, dans les ouvrages 
les plus enjoués et les plus sérieux : il avoit je ne sois quoi 'de 
0(>nrt,dsaaîf ,debardi. de vif et dépassionné. Oa a retranché, si 
je ne me trompe, plus de mots qu'en n'en a introduit. D'ailleurs, 
je TOudrois n'en perdre aucun, et en acquérir de nouveaux, je tou- 
drois antoriser tout terme qui nous manque, et qui a un son doux, 
sans danger d'équivoque. ° 

{Lettre mr les occupatUms de l'Académie française, t III. — 
Projet d'enrichir la langue.) 
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des locutioni et des toonrares qui manquaient an langage 
présent ; il veut qu'on les redemande an langage ancien qai 
les a possédées , et qnoi de plos juste? Mais il n'a pas été 
jusqu'à dire qa'H faHAt reprendre les tennes snrannés, les 
parenthèses et l'enchevêtrement de la période du temps 
d'Amyot on de Dgpnron . 

Voltaire a , dn reste , tranché la question entre le style da 
XTi* siècle et celui duxvii* avec sa rectitude ordinaire : 

« Phuienrs personnes ont cm qae la langue française s'était 
appauvrie depuis Amyot et Monlaigoe. En effet, on trouve dans 
ceB auteurs plusieurs eipressions qui ne sont plus recevableB ; 
mais ce sont, pour la plupart, des tennes fomitiers auiqnels on 
a substitué des équivalents. Elle s'est enricbie de quantité de 
termes nobles et énergiques; et, sans parler ici de l'éloquenee 
des choses, elle aacquis l'éloquence des panries*. • 



Nous oserons ajouter à cette o[fioion de Voltaire , qn'il y 
a dans la langue d'Amyot et de Montaigne des expressions 
d'ane énergie singulière et d'une grâce incomparable. Hais 
nous pensons que le génie qui a dicté ces eipressions se re- 
trouve tout entier dans ta langue de LouisXIV. Sauf l'aspect 
des formes, qui a changé, et l'adoucissement de certaines 
teintes tropvivesettrop éblouissantes pour le goût moderne, 
toat ce qn'il y a de. vraiment beau dans le style duxTi* 
siècle se montre et rayonne , ponr ainsi dire , dans la diction 
des écrivains do xvu*. Gomment supposer qœ le siècle da 
jugement et de ta perfection ait vn se fermer aucnne des 
sourcesdel'abandoh et de la véritable naïveté ? II n'est d'ail- 
leurs qu'une parure vraie pour une belle langue , et elle se 
compose , le plus souvent , des omemeota des langues anté- 



■ Dictionnaire phitotopblqiie, art FnmfoU , seedon i. 
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lieDres , qu'elle a su choisir dans le passé et ajuster à ses 

perfecUoDS DOnvelles '. 

Noos n'in»steroBS pas davantage sur cette distinctioD 
entre les styles des deux siècles; la qoestioa pouvant être 

■ BobsdM eit rempli d*exprcuJon8 qu'on pourrit sppekr dn 
rieux langage. 

Il B'adreue anx pécheura : 

■ Quels sont vos Mntimeats , 6 pécheurs aveugles.. . lorsque vous 
nefaitesqae tecouer le mort et regimber contre toutes les lois. ..t ■ 

(I" Sermon pour le jour de la PuriOcatioii de la sainte Vierge, 
édit. de fiesauton, t. V, p. â90.) 
On connaît cette belle expression de la conclusion du DUcottn 
sur Chittoire vnieerteUe ; 

■ Dieu tient du ploa haut des cieux les rJnes de tous les royau- 
noes ; ii a tons les cœurs en sa main, tanUtt il retient les passions, tan- 
UÏI U ^r UeA« to 6rlds, et, par là , il remue tout le genre huoiaiD.* 

On lit dans le début de la Chronologie nooénaire de Palma 
Cayet: 

■ Quand Dieu lAche la bride à nos malheurs , et permet qu'ils 
nous attaquent, la prévoyance humaine semble inutile aux bu- 
mains. » . 

Pascal a dit, en parlant des jansénistes : ■ Les voîtà tttabtes sans 
difficulté. ■ {Lettre» provitic., vu.) 

Et dans une autre letlre ; ■ Qu'il est digne des défenseun d'un 
si pur et ai adorable gacriSee, de &ire enviroDuer la table de Jésua- 
Christ de pécheurs envieiUts, totu tortaiU de leurs in/amies ! • 
(xvi'Iett.) 

Madame de Sévîgné, qu'on a souvent comparée justement avec 
Uontaigne, neparle-t-ellepas lavieille langue, lorsqu'elle dit : qu'elle 
cherche dans le fond du cœur avec une lanterne , qu'elle heurte à 
laporte de son esprit, qu'elle questionne sa jambe malade ; ou 
lorsqu'elle dit qu'on loue M. de Schomberg à bride abattue, ou 
bien encore , lorsqu'elle montre madame de Brissac chamarée de 
tendresse et d'admiration, etc. ? 

Quant à La Fontaine, ses conformités avec les vieux poètes sont 
trop nombreuses pour qu'il faille les rappeler. 
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GODsidérée comme résolae par les Tatto 6ax-m£mes, pob- 
qn'îl est constant qu'on n'a jameis quitté la langue de Fé- 
Delon et de Voltaire ponr reprendre celle de Duperron et 
de d'Ossat. Nous rappellerons seulement que cet esprit 
rétrograde qui fit tenter aux écrivains réfugiés de ramener 
le style saranné, engendra pins tard le style connu sous le 
nom de maroUque, dont on retrouve le malheureux modèle 
dans certaines épHres de Rousseau , et la critique si- mali- 
cieuse dans le Temple du Goût '. 

Outre la diOnsion, la trivialité, raOectation du vieux lan« 
(;age,qne l'on remarque dans le style réfugié, il faut noter 
aossi l'invasion d'une nouvelle espèce d'emphase qni n'est 
plus celle de Balzac , ni même celle des mauvais endroits 
de Corneille. L'emphase , à l'époque de la formation de la 
langue, était généralement plutAt dans les pensées que dans 
les expressions, qui gardaient du moins leur sîgnïScation 
propre. Mais dans la période d'altération , l'exagération se 
manifesta surtout dans les termes : les mots les plus simples 
se guindérent; on vit les locutions ordinaires se gonfler 
en quelque sorte pour n'admettre souvent que des pensées 
humbles et communes. 

La plupart des écrits composés en Hollande ofirent des 
traces de cette enflure parlitulière. On en trouve surtout 
des marques fréquentes dans les œuvres d'un sermonnaire 
dont on peut citer plusieurs passages éloquents, de lacqoes 
Saurin, qui est considéré avec raison comme le meiHeur 
prédicateur des églises réformées. 

La plupart des sermons de Saarin ont quelqae chose de 
ce vague emphatique dont on trouve des traits nombreux 
fhez plusieurs écrivains du xvni" siècle. 

' Je ïlens, dil^l, pour rire et pour m'ébattre. 

Me rigolant, menant joje m dédait, 
Et Jasqu'au jour feunt le diable à quatre. 

18 
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Il dit dans an de tes sermons : 
• Uq voile ténébreux couvre la puissance de l'ftme, i 

On a peine i démêler ce qne t'antenr entend par ce 
voile ténébreux qui cotivre la puissance de l'âme. 

Noas avons blAmé précédemment le tenue diamétrale- 
ment opposé dans Bayle : Sanrin a fréquemment admis ces 
termes scientifiques qui ont répandu dans la langue tant de 
vide et de lourdeur : 

( Vois si tu pouiTu atteindre « eompreodre une eintence sans 
çommencemeDt, une durée sans succfiasion, uns prétence tan» 
circonférence, une immobilité tant situc^am, une agilité 
tant mouvement, etc. <' » 

n dit que « les lois de l'Évangile ont tine valeur intrin- 
tèque*... » 

Les sermons de Sanrin contiennent aussi de faus moave- 
ments, des exclamations à froid qui prouvent que la justesse 
et la véritable diversité des tours commençaient dès lors à 
se perdre. On remarquera dans le passage suivant, outre 
l'emphase de plusieurs termes, la répétition d'un même 
trait dont on ne trouverait point d'eiemple dans la chaire, 
même avant la naissance du gottt : 

' « Quel sera donc l'état 4e ces malhenreui, lorsqa'après avoir 
■Dulé dwis les espac«s que nous venons de dépeindre, ils feront 
cette accablante réflexion, que ce n'est lî) qu'un itWe de leur 
misâre 1 Quel sera leur désespoir, Iqragn'ib se diront ) epx- 
]q^es qu'il feut parcourir encore une fois en périodes 
énormes, encore cette privation de bonheur céleste, encore ces 
1 dévorantes , encore ces cruels remords , encore ces 



* Edition daLanaanne, KM. Sennon «uriM pro,/ï)ndeun df- 
vinet, 1. 1", p. 186. 

* Sennes tur Ai manière ^étudier la religion, t. IV. 
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crimes et ces blasphënm I Pour jaimis! pourjamaisi Ah! mes 
frères, mes frères,.que cette parole est rude mfime dans la viel 
Quand un malheur est grand^mëmç quand it est san^ ressource, 
môme quand on se dit k soi-même pour jamais I Pour jamais 
dans les fers! Pour jamais dans les chaînes ! Pour jamais dans 
une prison I Pour jamais ma r^pntatiou I Pour jamais ma famille I 
Pauvres mortels, que vous avez la vue courte, d'appeler ainsi 
pour jamais un temps qui finit avec votre vie I etc. * i 

. On tient assez toat ce qu'il y a de faux et d'outré dans ce 
genre .d'éloquence : ces répétitions affectées se rapprochent 
plutôt du style des mauvaises pièces de théâtre que du vrsi 
langage de la chaire. 

Ce fut dans le même temps oà le style prit ce noQveaa 
caractère de recherche, que l'on vit s'introduire dans les 
écrits plusieurs mots v^uea et impropres , promptement 
adeptes par plusieurs auteurs qui crurent se donner aussi 
on air de nouveauté et d'agrément. 

Nous citerons par exemple le mot nature, pris dans un 
sens général pour signifier les penchants , les instincts, etc. 
On sait combien de fois les poètes dn SYiif siècle ont parlé 
du murmure de la nature ; Crébillon, dans la plupart de 3es 
pièces, ramène ce mot nature pris dans un sens faux et re- 
<âercbé : 

Ah t readel-vous, seigneur , je vois que la nature 
Dans votre cceur sensible eiclte «n doux murmure, 
(Alrée et Tht/este, aete u, scène iv.) 

Que prétend la fureur dont je suis combaltii I 
D'un fils respectueux séduire 1â vertu I 
iQiitons-la plutôt, cédons k la nature : 
N'en ai-je pas assez étouffé le murmure ? 

(RhadamisteetZéw>bie,ifiUsta., scène m.) 

* Sermon twr les tmtrmenti de Penfer, t. n, p. 24S. 
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Fnyw, seigneur, fdyex dece séjonr fnneste, 

Que la nature au moins calme TOtre courroux. 
(Rhadamitte et ZéntAie, acte n, wène t".) 

Noos pensons qne cette ex|HVSs{on a dà tirer son origine 
des écrivains réfugiés. Saorin l'a souvent employée et près* 
qne toujours dans les endroits où il veut vivement Trapper 
l'esprit, il a pris ce mot de nature . non-seulement dans le 
sens de sentiments et d'insUncte. mais aussi dans le sens 
général d'tmiven : i\ a souvent appelé IMea le mattre de la 
nature. 

Noos citerons aussi le motsystèmé comme no de ces termes 
parasites qui ont pris , vers le dédin de la langue , la place 
des expressions simples et vraies. Au lieu d'indiquer par ce 
mot seulement un assemblage de plusieurs faits, suivant sa 
signification primitive, ou lui prêta bientôt une intention 
particulière. On dit un système d'accusation, de politique, 
pour dire un plan d'accnsation , de politique, comme si le 
mot de système pouvait contenir en soi une intention bonne 
ou mauvaise. 

On lit dans un des sermons de Saurln : 

« Avoir on pardi système de guerre et de politique, c'élaU 
s'ouvrir une ample carrière de peine et de travani, etc. ' • 

Nous ne poosserons pas plus loin le détail des altérations 
que le style réfugié a fait subir au langage. On conçoit que 
ces fausses tournures et ces locutions basses ou guindées 
n'aient pas tardé à se glisser dans le langage même des 
écrits publiés en France. I,es premiers écrivains de Hollande 
furent loin d'être méprisés ; ces compilations nouvelle , ces 
traductions d'ouvrages inconnos, ces libelles faits pour 
satisfaire la malignité d'un siècle déjà las de sa propre gran- 

< Sermon sur la nécessité des progris, t. II. 
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deor , durent leur altirer des lecteurs en grand nombre. Les 
productions de ces auteurs reçurent même les louanges 
des meilleurs esprits du temps '. 

Nous considérons donc comme une des premières causes 
de l'alttration de la langue , le bannissement de plusieurs 
écrivains français qui allèrent dans d'antres pays prendre le 
goât étranger et perdre l'image de la véritable éloquence. 
On vit naître alors cette langue difFuse et négligée de la 
Hollande , qui n'eut bientôt plus que de faibles traces de la 
pnreté des cbeb-d'œavre. Ces diverses causes de corruption 
ont da reste été marquées par celui qu'on ne peut s'empê- 
cher de citer sans cesse en matière de goût *. 



' AuxjourDaiixdeHoIlBDdt!, 11 nous feUol passer ; 
Je ne sais plus sur quoi, mais on fit leur critiqua. 
BajIeeGt.dit-oD, fort vif; et s'il peut embnsser 
L'occasinn d'un trait piquant et satirique, 
11 la saisit. Dieu sait, eu homme adroit et On ; 
Il Iraocheroit sur tout cummeenr^nt deCalvIo 
S'il osoit ; car il a le goOt arec l'élude. 
LeClercpour las:ilin\ a liien moins d'haltltudu; 
Il paron circonspect , mais attendons la an. 
Tout faiseur de journaux doit triltut au malin. 
Le Clore prétend du sten tirer d'autres usages, 
Il e«t savant, eiacl, It voit clair aux ouvrages ; 
Baf le aussi, te fats cas de l'une et l'autre main , 
Tous deui ont un bon style et le langage sain. 

(La FontalM. OEwrw cHcarwi. Lettre m, k H. Simon dtj 
Trojet.) 

'■Si lalangne françaJEe doitbientdtM corrompre, cette altéra- 
tioD viendra de deux sources : l'une est le style aflecté des auteurs 
qui vivent en France; l'autre est la négligence des écrivains qui ré- 
sident dans les pays étrangers. Les papiers publics et les journaux 
sont infectés continuellement d'expressions impropres auxquelles 
le public s'accoutume à force de les lire. Par exemple , rien n'est 
plus commun dans les gazettes que cette phrase : Nous apprenons 
que les assises auraient un tel jour battu en brèche ; on dit que 
tes deui armées te seraient approctiées ; au lieu de : les deux arniéa 
se sont rapprochées, les assiégeants ont battu en brèche, etc.. 
La plupart des geoa de lettres qui travaillent en Hollande , où se 
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Hats bAtons-nou de dire que toutes les altérations du 

style ne vinrent pas de la Hollande ; d'autres faits pins di- 
rects se mêlèrent bientôt à ces premiers symptômes de 
décadence. Les nouTelles causes de corruption que nous 
aTons à marquer se manifestèrent, non plus seulement i 
l'étranger, mais en France et dans l'ancien centre de la dé- 
licatesse et da goftt. 

bit le plus grand commerce de livres , s'InfeotMit d'une autre e8> 
pèeede lnil>arîe qui vient du langage des mardiauds ; ils oommoi- 
c^t à écrire , par contre , pour au contraire ; cette prétente , 
au lieu de cette kflre: U change, au lieu de changement. J'ai vu 
des traductions d'eicfilleots livres remplies de ces expressions. Le 
seul exposé de pareilles fautes , doit suffire pour corriger les 
auteurs. 

(Voltaire. — Mélanges littéraires. Conseils à un jour- 
naliste. } 
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XV. 



SUITE DE L'ALTÉftlTlON DU ^TViB. 



Nom n'entreprendrons pas de peindre ici d'nn seul trait 
le -changement qui se 6t dans les goûts et les mœnrs de la 
nation française, pendant les dernières années du règne de 
Louis XIV. On sait qne la dévotion escessîTe qui s'était 
emparée de la cour avec le règne de madame de Maintenon, 
la vieillesse du roi, les malheurs des dernières guerres, 
firent perdre insensiblement le goût des beaux-arts, des dt- 
vertissements et des fêtes. Les lettres eurent à souffrir de 
ce changement , elles n'eurent plus l'éclat ni la faveur dont 
elles avaient joui au commencement du règne ; l'éloquence 
elle-même s'abaissa par degrés. Mais il y eut des canses 
particalières qui agirent directement sur le langage. 

On soit que, par une sorte de contmliction naturelle qae 
firent naître les mœurs rigides et outrées de la cour, on vit, 
dès les dernières années du règnede Louis XI V.commmcer 
les mœurs dissolues de la Régence. On vit se former, sous 
l'empire de ces nouveaux goûts, des sociétés toutes vouées 
à une sorte de sensualisme délicat, mêlé d'esprit et de dérè- 
glement. Les lettres entrèrent bientAt dans ces compagnies 
attrayantes sur les pas de certains poètes ingénieux et dé- 
bauchés. 

Ces sociétés joyeuses , que l'on a appelées des écoles d'é- 
légant libertinage, ces réunions du Temple, du Palais- 
Royal, etc., firent naître un nouveau genre de poésie qui 
prit sa source dans les plaisirs des premières années du 
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xviu' siècle. Après les grands poètes , quand les mases des 
Racine, des Boileaa, des La Fontaine, furent réduites au 
silence, celles qui jetèrent le plus d'éclat et conservèrent, 
dans un genre simple et enjoué, la politesse et l'ëlégaDce 
du beau siècle, furent peut-être celles de ces brillants tAbét, 
les Cbaulieo, les Coortin, les La Fare, qui ont su faire 
pardonner l'irrégularité de leurs écrite et de leurs goûts 
par d'heureuses saillies et des défauts aimables. 

Mais s'il est vrai qu'il faille considérer ces vers négligés 
comme l'expression principale de la poésie de ce temps, les 
autres geures n'ayant plus eu les génies supérieurs pour les 
soutenir, nous remarquerons d'abord que les mains molles 
et voluptueuses qui reçurent la langue à l'époque de ses 
premières altérations , étaient fort différentes de celles qui 
lui donn^ent l'empreinte forte et sévère de son origine. 
Il y a loin , sans doute pour le caractère de; l'écrivain , de 
Malherbe à Chaulïeu. 

On conçoit qu'une juste part de faveur ait été conservée 
au chuitre aimable de la Toeane et à ses joyeus acolytes. 
Cependant , au milieu de ces poésies A rimes redoublées et 
toutes dans le goût frivole, parmi ces grAces à pane voilées 
et ces roses un peu artificielles empruntées plus souvent à la 
muse de Chapelle qu'à celle d'Horace, .le style poétique 
commença à prendre certaines formes incorfectes et irré- 
gulières qui le firent bientôt pencher vers le prosaïsme; 
mais cette ioBnence s'étendit plutAt à la suite du langage 
qu'elle ne fiit d'abord sensible cher ces poètes de la société 
du Temple , qui eurent encore la plupart des vrais agré- 
ments du style. 

Nous reviendrons cependant, à propos de leurs- produc- 
tions, vers ce principe que nous n'avons point perdu de 
vue dans la snite de ces recherches , qui a produit dans 
la période de formation ces sentiments profonds et ces 
amours intelleetueties , et a enSn conservé à la cour de 
Louis XiV tant de nobles penchants , la tendresse , l'hon- 
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nevr, le dévouement infini. Sans vouloir trop appnyçr sar 
ce principe de l'idéalisme en foit de style , ni avancer en 
tenues absolus qoe la lan^e , après avoir été spititualiste 
pendant la plus grande partie du xvii* siècle, devint malé~ 
rlalitleyeTs la fin, cequisentiraitl'espritde système, et nous 
exposerait d'ailleurs à plus d'une contradiction, nous remar- 
qaeronscependantqueces teintes prononcées d'idéalisme qui 
avaient lon^jtemps subsisté dans la langue , s'effacèrent par 
degrés an commencement du xviu* siècle. Le cliangement 
des mœurs ne tarda pas à s'étendre an langage, qui prit un 
autre caractère plus rapproché du réd , et conforme aui 
goûts nouveaux. 

Ces poésies du Temple, qui respirent pins souvent la 
volupté que la tendresse, montrent assez que les sentiments 
purs , les délicatesses de l'âme, et surtout ces atteintes de 
mélancdie dont nous avons retrouvé l'origine dans certaines 
productions de la période d'essai, étaient bien loin alors 
d'être admises dans les mœurs , dominées |>ar le principe 
contraire. 

Ainsi , quand Chaulieu commence une de ses odes par 
ces vers: 

Viensj Pbilis, avec moi, viens passer la soirco; 
Qu'il table les amours nous couronneul de fleurs ', 

on peut dire qu'il y a dans ce début quelque chose de 
positif et même d'immodeste , qui n'a plus rien du ton de 
l'ancienne muse française qui a dit dans ses premiers 
accents : 

Car j'aime trop quand on me veut aimer. 

Nons avons regretté précédemment, au risque de tomber 
dans le raffinement, ces termes de passion qui furent en 

' A Madame la docheûe de Bouillon, 1700. 
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usage dans la période de galaoterie A mbtae daiisla langue 
do temps de Louis XIV : tua beauté, ma prîneêtse, ma reine, 
«a divinité , etc... Ces exfireseions avaiest da mtims pour 
effet de toucher psrticolièremeBt l'esprit en Dé loi présen* 
tant pas Qoe imaf^ ^ap claire de la réalité. 

Ces termes de tendresse dispftrorent à la fin da Xtii' siè> 
de arec les sentiments qui les avaient fait nattre. Od ne 
retroore plus dans les poésies da commencement du XTin* 
BÏèole d'autre expression pour la langue de l'amour que 
celle de tnaitreue, prise dans un sens sur lequel on ne 
saurait se méprendre. 

Cbaulieu a dit : 

toi qui de mon finie es la clicre moilié,, . 

Toi qui joias la délicalasse 

Des seulimeate de ma matlretse 
A la solidilé d'une sAra amilié, etc. ' 

Ce terme de maUrasse, outre ce qu'il a en sot de trop 
cru, nous semble être bien éloigné de flatter aussi agréa- 
blement l'oreille que : 

L'aimable et douce bergère. 

Par qui sous le fils de Cy,lbère, etc. 

Fontenelle a donné aussi un des premiers l'exemple de 
ces locutions que nous appellerons matérielles , faute d'un 
terme plus juste. Uans un de ses dialogues , il introduit 
la courtisane Pbryné conversant avec Alexandre, et lui 
fait dire : i J'ai extrêmement outré le caractère de jolie 
femme. » 

Ce terme de joUe femme placé ainsi nous' semble cho- 
quant, non-seulement par la fadeur, mais surtout parce qu'il 
est contraire à l'idée de réserve qui est inséparable du génie 

' Épltre au marquis de La Fare, 1703. 
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de notre lan^e. Au lieu de jolie femme , on eût dit vingt 
ans auparavant beauté souveraine. Noua croyons devoir en- 
trer dans ces détails , qui ne paraîtront peut-être point trop 
vétilleui, si l'on considère qii'ils s'appuient sur les lois 
mêmes des bienséances. Ainsi , le mot beau est chaste, mais 
le mot joli ne l'est pas. 

Nous ne prétendons pas Taire de comparaison entre les 
sonnets métaphoriques de Thôter Rambouillet et les poésies 
de la société du Temple , qui ont reçu les louanges de Vol- 
taire, et ont eu d'ailleurs parmi lebr négligence tant de 
qualités heureuses. Cependant les poètes de ruelle , au 
milieu du vague de leurs dissertations et de leurs éternels 
soupirs., étaient chastes dn moins et ne cherchaient qu'à 
ennoblir la diction. Certaines nuances de la belle lan- 
gue sont même sorties de leur galanterie romanesque, 
qui n'a point été entièrement perdue pour quelques accents 
de Bérénice et de Calypso. Mais en quittant la société du 
Temple, la poésie légère ira se perdre , il faut le dire, dans 
les vers d'almanachs , qui tiennent tant de place dans les 
lettres du sviir siècle. 

Bien que l'altération ait d'abord été plus sensible dans le 
style poétique que dans la prose , on n'en doit pas moins 
noter chez certains prosateurs de la fin du xvu" siècle des 
signes de corruption, d'autant plus dangereux qu'ils ont 
souvent été entourés de plusieurs des perfections de la 
langue. 

Nous ne parlerons pas d'un grand nombre d'auteurs mé- 
diocres du commencement du xviii' siècle , qui ne servi- 
raient qu'à prouver l'abaissement de la plupart des genres 
si florissants dans le siècle passé. Nous arrivons directement 
à considérer la diction relevée chez un célèbre orateurchré- 
tien, MassilloQ, qui a été mis avec raison au rangdes grands 
prosateurs français , et dont les beautés sont d'ailleurs assez 
connues pour qu'il soit permis de reprendre quelques-unes 
de ses taches. 
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II ne faut pas sans doute deiçander à un écriTain ce qui 

n'est pas suivant la nature de son génie ; maïs sans rechenher 
dans Massillon ni la tendre et divine simplicité de Fénelon , 
ni la fougue sublime de Bossuet , il nous semble qu'on ne 
peut lire de suite plusieurs des sermons de cet orateur sans 
être frappé de la régularité générale des périodes, qui toutes 
se déroulentavec noblesse et majesté, mais souvent avec trop 
de pompe et de symétrie. La phrase de Massillon est déjà 
plus ronde et pour ainsi dire plus faite que n'était celled'au- 
cnn des sermonnaires précédents. Celte marche lui a souvent 
fait perdre la diversité des mouvements , bien qu'il soit en- 
core rempli de tours heureux; mais Massillon composait 
fort vile, et la promptitude du langage s'accommode mieux 
d'une marcheégale et régulière que des saillies impétueuses, 
qui demandent plus de soins sous un apparent abandon. 

Le langage de Massillon , malgré tout son art , a souvent 
de la diffusion , mois non point celle du commencement du 
siècle, qui tenait surtout à la divagation des pensées; la 
diffusion de cet orateur, mêlée d'ailleurs de tant d'élégance 
et de pompe , remplit sans cesse l'oreille de belles cadences 
et de chutes harmonieuses. Cependant, on ne peut s'em- 
pêcher de remarquer que les périodes de son style sont 
souvent plus vastes que les pensées. La nécessité de remplir 
certaines phrases sonores faites surtout pour Hatter l'oreille, 
lui a suggéré plusieurs expressions vagues qui annoncent 
que l'éloquence n*a déjà plus le nerf ni la vigueur du temps 
de la perfection, 

Nous remarquerons dans le passage suivant une de ces 
expressions qoe nous oserons appeler de reaplittage, et que 
l'habitude de trop céder à sa brillante abondance a pu seule 
empêcher Massillon de retrancher. 

Il peint ainsi , dans un de ses sermons , le pécheur mou- 
rant : 

« 11 se roule dans ses propres horreurs; il se tourmente, il 



iiizedbï Google 



s'agite pour fuir la mort qui le saisit, ou du moins pour «e fuir 
Ini-mâme , il sort de ses yeui mouranls je ne sais qnoi de sonore 
et de farouche, qui exprime les fureurs de sou âme. » 

Il Dons semble qu'on écrivain du boo temps se serait 
arrêté sur ce trait : Je ne tais quoi de sombre et de farouche, 
qui dit asses ; le membre de phrase suivant , qui exprime les 
fureurs de son âme nous parait avoir été mis là seulement 
pour compléter les nombres de la période. 

Il continae : 

n II pousse du fond de sa tristesse des paroles entrecoupées de 
sanglots... Il jette sur un Dieu cruciOé des regards affreux, et 
qui laissent douter si c'est la crainte ou l'espérance, la haine ou 
l'amourqu'ibeipriment. ■ 

NousTeroDS la même remarque sur cette autre phrase. 
Après ces mots les regards affreux, ce qui suit et qui 
laissent douter si c'est la crainte ou l'espérance, etc., se 
rattache trop faiblemeut A l'image des regards jetés sur un 
Dieu crucifié. 

On pourrait citer dans Massillon plusieurs de ces phrases 
parasites qui ne font qu'allonger inutilement la diction , par 
une faine suite de mots. Cet orateuraroéme quelques traits 
de ce vide emphatique , dont nous avons déjà noté pla- 
ceurs exemples dans le style réfugié : 

> Quelle sera l'extrémité d'une populace obscure , réduite 
peut-titre comme cette mère intortanée, non k se nourrir du 
sang de sou enfant, maisk faire de son innocence et de son Ame 
le prix funeste de sa nécessité^. • 

On peut se demander le sens d'une pareille expression, le 

' Sermons pour le carSme. VI* dimanche : #w PwmMe. 
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prix fUnetie de sa néeeisité : ce terme est vagne, et par con- 
séquent emphatique ; an écrivain du temps de Louis XIV ne 
l'eût point admis. 

Nous noterons dans la phrase snivante one mTersïon qui 
restera parmi les tours favoris du mauvais stjle déclama- 
loire du xvir siècle ; 

« Eltei n'étaient pas essuyées, nos larmes ; ei nae princesse 
aimable est enlevée dans la plus belle saison de son âge, etc. ' i 

On regrette aussi de trouver dans Hassillon l'emploi du 
mot système, pris dans ce sens faux et recherché que dods 
avons également signalé dans le style réfugiée 

On lit dans le même discours : 

«Vaines idées de perfectioa qui, sous préletle d'élever 
rbomme jnsqu'k Dieu, le laissiez tout entier )t lai-mbne... Nou- 
veau st/sUtM (f onufon, ù inconnu h la simplicité de la foi. i 

Un système ttoraison ne peut 6tre admis dans le langage 
soutenu , et encore moins dans le genre ooMe et simple 
que demande l'éloquence de la chaire. 

Faut-il remarquer que ces critiques de détail ne sauraient 
attaquer en rien le fond même du mérite de HassiUon, qui 
sera toujours considéra comme une des gloires de la chaire 
du XVII* siècle ? Ce nç SQot même là que des fautes rares et 
passagères qui se trouvent comme perdues au milieu de tant 
de pages d'une incontestable beauté. Mais si déjà on remar- 
qua des affectations oude fausses tournures dans un éo-ivain 
de la force de Massillon , on peut présumer ce que sera le 
langage chez des écrivains d'un ordre inférieur. 

Tandis que le style commençait à s'éloigner, dans le 
genre relevé, de la pureté et de la précision, d'autres altéra- 
tions non moins notables se manifestaieut dans des genres 

* OraisQp funèbre depuis XIV. 
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différenls. La fttreBr da bel esprit , l'enTte de plaire gnrtont 
anx feiiHBes et aux esprits légers , produisit bientôt dans la 
prose un langage éconrté, sautillant, tout en jeux et en gaït- 
UeB,dpat on trouve le modèle dans ceriains mémoires et dans 
les roouos di; commencement do XTiii* siècle. Oo voalat 
qne chaque chapitre et chaque alinéa se terminât parun trait 
vif et surprenant. Le style de la formation avait été trop 
périodique , celai de la décadence fut trop coupé, et il firat 
Keconnaltre qu'il y avait pins de diracoUé h reconstruire la 
véritaUe période, ses membres une fois dispersés , qu'il n'y 
en avait eq dans l'origine A retrancher le superQn de l'an- 
cienne phrase. 

Les plDDies, autrefois si mesurées et si lentes, devinrent 
ffliportées , iiTégulières, bonnes seulement pour ta course 
et la frivolité. Dans ce temps qui sépare le xvii* siècle du 
zviii*, on ne peut s'empêcher de r^retter ces anciens 
granunairiens, les Vaugelas, les Patni, les d'Ablancourt, qui 
s'étaientfaits les réformateurs humbles et désintéressés de la 
diction. La fin 4u xtiii* siècle ne vit plus paraître qne des 
«qirits du geaie des Dangeo», étroite et vétilleux censeurs, 
mieux faits pour faire sentir les épines de U langue que 
pour eu maintenir les beautés. 

Tandis que ces commencements de corruption se fei- 
salent sentir dans la plupart des écrits , on vit bientôt so 
reproduire un fait qui se réunit k ces causes pour eftacer 
plusieurs traits marquants du bean langage. Nous avons dèji 
parlé de la gurare entamée par Perrault contre les anciens, 
et qui n'eut d'abord d'autre effet que de soulever contre cea 
fausses doctrines tous les grands écrivains du siècle. Vingt 
«is plus tard , cette guerre se renouvela , mais on doit ob- 
server la différence des temps , pour reconnaître quelles 
suites elle eut quant aux destinées du style. 

Lotsque.^ans les premières années du xvnp aiècle, l'an- 
tiquité se vit attaquée de nouveau, elle était loin d'avoir 
aotoar d'elle tes mènns s|>pais qu'au temps de la première 
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gnerre. La i^apart de ses anciens défèuesn étaient morts 
on réduits au silence, tandis que les esprits les plus rifs et 
les plus ardents toarnaieot leurs armes contre ^e. 

Ce n'est plus, dans cette reprise d'attaques, Perntalt on 
Benserade, on quelque autre auteur méprisé, qtd va lancer 
contre les anciens des traits faibles et sans portée ; c'est la 
fleur du bel esprit, de la délicatesse, et ménae dn savoir du 
temps, qni va ronvrir la querelle : c'est Fontenelle, le cé- 
lèbre autenr des Mondes et l'un des meilleurs écrivains du 
cotmneDcement da xviu* siècle ; c'est La Motte Houdart, 
autre esprit ingénienx et délié, habile à envelopper un trait 
de moqnerie dans tous les agréments de la ptriitesse. Tels 
sont les nouveaux adversaires de l'antiquité, dont le culte 
n'est déjà que trop affaibli par l'indépendance des esprits 
et la légèreté des goûts nouveaux. 

L'antiquité fut cependant défendue; mais l'érudition 
tMite pure,' si toutefois on doit donner ce nom au saveur 
dépouillé des gr&ces de la politewe, prit seule en main la 
défense des anciens. Madame Dacier entreprit de répondre 
aux attaques de La Hotte, et sa défense fut plus nuisible que 
fiivorable è la canse qu'elle soutenait. Elle mêla les injares 
aux citations ; elle emprunta le ton des Scaliger et des Sau- 
maîse , et cita Aristote quand il eût fallu se contenta de 
transcrire une page des Aventure» d'Aristonoûs. 

Les réponses de La Motte reqiirent au contraire l'enjoBe- 
mentet l'urbanité d'un esprit fin et discret, fort mauvais Grec 
àla vérité, mais, il faut en convenir, excellent Français , soit 
qu'en avouant ingénument son ignorance de la langue 
grecque, il adresse à madame Dacier des remerciements en 
échange des injures dont elle l'accable, «puisque c'estàson 
Érudition qu'il doit d'avoir pu lire rz/idcfo,* soit qu'il suppose 
que cette dame a pu reporter du commerce des héros d'Ho- 
mère les termesontrageants qu'elle luiadresse.etqu'il appelle 
■ des injnres harmonieuses qui ont toute la simplicité des 
tetofs héroïques. » Il faut se reporter À l'époque oili ces 
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choses-li ont été écrites, dans nn temps oà on était ias 
d'éloqHence et de beau langage, et oà l'on ne cherchait dans 
les écrits que la desfonctioD de tout ce qa'on arait si long- 
temps admiré. 

Quant aux reproches adressés aax anciens par Fontendle 
et La Motte, ils n'ont guère plus de solidité ni de raison 
qae ceux de Perrault et de tous ceux qui ont attaqué l'an- 
tiquité. « Les tmçien$ ignoraient l'art det bientéancet; le* 
m antn de» héros d'Homère sont trop grossières, ses compor- 
raisons trop longues, tes discours trop diffus; on juge les 
auteurs anciens avec un sentiment d'indtttgenee qu'on n'a 
pas pour les modernes, etc. » Sans nous arrêter à ces cri- 
tiques générales, qui ont jeté Fontenelle et La Motte dans 
de si étranges méprises, noua croyons que de ces attaques 
dirigées par les mains habiles de deux des meilleurs écri- 
vains du temps , et de la faveur publique qui s'attacha à 
leurs écrits, sans que l'antiquité ait eu de défenseurs réels, 
il est permis de tirer cette conséquence, qu'à l'époque où 
parurent les écrits de Fontenelle et de I^ Motte, c'est-à- 
dire vers l'année 1710, le vrai goût de l'antique était sinon 
entièrement perdu, au moins fort affaibli dans les lettres. ' 

Hais nous tirons cette conséquence non pas tant des atta- 
ques ouvertes dirigées contre les anciens que des critiques 
d'un certain genre qui dénotent un esprit nouveau, op- 
posé aux impressions pures et naïves des beautés antiques.. 
Ainsi , quand La Motte blâme Homère d'avoir montré 
Thétis, au moment oà elle ai^orte les armes de son Sis, 
écartant les mouches du cadavre de Patrocle, et ne voit 
dans ce soin si tendre qu'une image basse, on peut dire que 
La Motte méconnaît là un des plus sensibles effets de la 
poésie antique, qui produit de si beaux contrastes en mêlant 
des sentiments familiers aux plus graves objets de la dou- 
leur. 

H en est de même de Fontenelle, qui reproche à Théo- 
crite, comme un détail bas et superflu, d'avoir montré dans 
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» prenière églogne le berger Dsphnts disant adfea mx 
ours et «ii loaps des antres de la montagne *. Un tradoc- 
tew moderne pense que ces adieux n'ont rien d'extraor- 
dinaire, parce que les ours et les loaps ont dû 6tre appri- 
Twsés par la doneenr des chants de DsfrimisV Nbns croyons 
qa'il est plus jnste et ptas conforme an génie des andeos 
de rapprocher ce tnonvement des esclamatioBs de Philoc- 
tète, si henrensement em[Miintées k Sophocle par le génie 
de Féndon :n rivages ! ô promontoires de cette Ile 1 
A bétes fareaeb«s ! 6 rochers escarpés I c'est ft vous que je 
me phin»! A<tieu, cher antre... ! a^eu, rivage où tant de 
fois j'ai Konffert les injures de l'air...! adieu, douces fon- 
taines qtii me fAtes si amères I etc. » 

D'autres passages de La Motte et de Fontenelle prouvent 
également que le véritable sentiment de l'antiquité était 
alors presque entièrement subordonné au bel esprit. Il est k 
regretter sans donte que les anciens n'aient pas eu de m^l- 
leors défenseurs; mais, s'en fùt-il rencontré, auraient-ils éfé 
entendus? LesmoBors et les inclinations de cette époque, 
qui annonçaient la régence, n'étaient plus, disons-le, tour- 
nées k l'antique, et malheureusement ce goAt-Ià ne re- 
n^tra qu'imparftitensent ^us tout le conrs du siècle. 

Hais comment les anciens, étudiés et imités avec tant de 
soin et de p^fection sous le règne de Louis XIV, se viren^ 
Ils, vingt années après, si universellement abandonnés? 
NcHis avons noté qoelques-nnes des causes générales de re 
^MDgement ; mais il j en eut une plus naturelle et plus ^ 
r«cte, qui a été indiquée par Haet en t^'mes francs et 
jBstes *. La paresse d'esprit, la crainte de la fatigue et do 

' AxteM, i t&ib & Al' Aftfl. f(t>^H,it*"* 

Oix' Ir' itk ipi^ui(, ois SiKai», 

* Idylles de Théocrite, traduites psrJ.Geofiroi, 1823. 

* Quand je suis entré dans le paya des lettres , elles étoient en- 
core florissantei, et pKinenrs grands personnages en soutenoient 
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genre d'application que nécessite l'étude des anciens, con< 
triba^nt beaucoup à les faire négliger au commencement 
dnxTiii* siècle. On s'éloigna des orignaux, on les abaa- 
donna aui énidils de profession ; on crat qoe l'intelligence 
particDlière de leors toainures et de leurs beautés n'était 
que l'office des traducteurs. On inventa même un mot nou- 
veau pour courrirrigDoraDce; on dit qu'il était p«u (ft^6 ' 
d'un philosophe de passer de longues années à étudier la 
langue grecque pour sentir les perfections d'Homère ou de 
Sophocle^ Nous ne voulons pas censurer le mot de philo- 
sophe, qui a été si souvent et si heureusement employé par 
Voltaire contre le fanatisme et l'ignorance; mais il nous 
semble qu'en fait de style, ce tenue a plus d'une fois obscurci 
les locutions et les pensées. Racine fils, poëte élégant et pur, 
mais esprit trop faible pour pouvoir arrêter la décadence, a 
dit avec beaucoup de justesse, à une époque où il était de 
mode de dénigrer Boileau : « Ce n'est pas pour Boileau que 



la gloire. Tai vu les lettres décliner et tomber enfin dans une déca- 
dence presque entière, car je ne connois presque personne aujour- 
d'hui que l'on puisseappeler véritablement savant. Ce qu'il y a de pis, 
c'estquenon-HulenwQllegotlt, l'amour et l'estime des lettres g'ét^- 
gneotde jour en jour, et que l'ignorance reprend le dessus et éioufTe 
les restes de l'éradition, comme les chardons et les ronces étouffent 
les bonnes berbes dans un champ mal cultivé; mais que cela se 
&it à dessein, et qu'il se forme une cabale de gens ignares et non 
lettrés qui sentant leur incapacité et ne pouvant se résoudre à une 
étude de plusieurs années , parce qu'elle les obligerait à sortir de 
leur crasse, àquitter leur vie molle, et les.douceurg de leur fainéan- 
tise, le verbiage, et lee fadaises de leurs caffés, ont cherché un che- 
min plus court pour r^rer leurs défauts et se mettre au-dessus de 
ceui auxquels ils se recoonoisBent si inférieurs , et dont la compa- 
raison les rendroit méprisables Ils ont entrepris de se faire un mé- 
rite de leur incapacité , de ridiculiser l'érudition , et de traiter la 
•cience de pédanterie. Pour décrier l'étude de l'antiquité , ils ont 
décidé le mérite des anciens qu'ils ne connoissent point, et lui ont 
icéféré celui dra modernee, c'est-à-dire le leur. » 

(Huetiona,im,'p.i.) 
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Je crains; Je crains pour noas-mêmes, et j'appréhende qne 
cet esprit pliiloBophique que nous roulons étendre snr tout 
n'éteigne parmi noos le génie. A Torce de raisonner sor la 
poésie, nous n'en aurons plus *. » 
Ce relflchement de l'érudition, qai a été marqué par tons 
. les bons esprits de la fin du xtii* siècle * et s'étendit bientAt 
à toutes les branches des connaissances, doit être considéré 
comme une des causes principales de l'altération du lan- 
gage. On ne nous accusera pas sans donte d'avoir bnp donné 
i l'influence de l'antiquité dans la perfection du style. Nous 
n'avons pas craint de montra les études des grands écri- 
vains presque restreintes à un cercle choisi de poètes, d'ora- 
teurs et de philosophes anciens. Hais si on porte atteinte h 
ce cercle d'élite, ou qu'on y substitue les pAles images des 
traductions, où seront les véritables modèles do discours? 
Qui ne sent d'ailleurs qne vouloir sépara- notre langue de 
la grecque et de la latine est comme la rédnire à un état de 
nudité et d'isolement? Cette idée, qne Yoa peut atteindre à 
la perfection du français sans le secours des anciens, et à 

' OEuvresde RactTiefiU, 1747, t.m, p. UO. 

' * Ceux qui ont commence à élever la gloiredu bsrreari, vouloknt 
paroltre tout savoir : dous faisons gloire de tout ignorer, lis por- 
toient souvent Jusqu'à l'excès l'amour d'une vaste érudition ; rou* 
gissant de penser et de parler d'eux-mêmes , ils croyoient que les 
anciena SToient pensé et parlé pour eux , ils travailloient plus à les 
traduire qu'à les imiter, et ne permettant rien à la force de leur gé- 
nie , ils mettoient toute leur confiance du» la profondeur de leur 
doctrine. Grâce au retour du bon goût, dont nous avons vu 
luire quelques rayons , on a senti le vice et l'esclavage de cette 
savante affectation. Mais la crainte de ces excès nous a fait tomber 
dans rextrémîté opposée : nous méprisons l'utile , le nécessaire 
secours de l'étude et de la science ; nous voulons devoir tout à 
notre esprit, et rien à notre travail. Et qu'est-ce que cet esprit dont 
nous nous flattqps vainement, qui sert de Voile favorable à notre 
paresse? ■ 

(D'Agoesseau . — Des Causes de kt décaderux de Hloqvenee, 
m* discours, 1699.) 
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laquelle de jadiciem esprits, tels qae Bollin, ont du moins 
soustrait les jeunes ét^ides, semble s'être étendue à tout le 
xviii* siècle. Les écrivains les plus graves l'ont admise , 
sans doute pour flatter le goflt général. On ne peut s'em- 
pêcher de sourire lorsqu'on lit dans le discours prélimi- 
naire de la Bibliothèque française t du vénérable abbé Goujet, 
qu'il n'a entrepris son livre a que pour ceui qui ignorent 
les langues savantes et veulent se borner à des études fran~ 
çaises. » 

U semble que le principe dominant de cette période ait 
été de tout abaisser, de tout aplanir dans la diction, de ré- 
duire l'art d'écrire à la simple pratique d'une routine. Les 
mêmes esprits qui s'efforçaient de secouer le joug de l'an- 
tiquité, cherchaient aussi à âter au langage de la poésie la 
rime, la mesure, et à abolir enfin les lois des vers. Ces er- 
reurs, si brillamment combattues par Voltaire, n'en ont pas 
mQÏDS influé sur la diction poétique. On vit, par suite de 
ces nouveaux principes, disparaître insensiblement de l'élo- 
quence ces naïvetés et ces hardiesses qui formaient les 
grands traits du langage, et que Racine Qls a désignées sous 
le nom de gallicismes, faute d'un mot plus noble et plus 
juste '. En s'éloignant de l'antique, le style s'éloigna aussi 
par degrés des sources naturelles de l'ancienne diction. On 
redoutait tout ce qui sentait le goût de la simplicité et la 
fierté des tours ; les vives et précieuses irrégularités du 
temps des chefs-d'œuvre n'eussent plus passé bientôt que 
pour des écarte ou des singularités inadmissibles. L'esprit 

' Il dte Aaia 6ei R^fiexUms sur la poésie plusieurs exemples 
tirés des pièces de son père : 

Chat<n^Uo(t de mon cœur l'orgueilleuse folblesse. 
J'ai laniAt sans respect a(^igi ta tnitir». 
El de David élelni ralluma it (lomtoau. 
Je ceignis la Uaie et morcAai son égal, elc. 
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se mêla à tout. Od a reproché aa xvi* siècle d'avoir em- 
ployé la doctrine toute crue; ne peut-on pas dire qne le bel 
esprit tout cru fut employé ao commencement du xvin»? 
Fénelon, témoin des premières corruptions de la langue, a 
noté cet abus : 

■ Ou lombe dans le défaut de répandre un peu trop de sel, 
et de vouloir donner on goût trop relevé îi ce qu'on assaisonne ; 
ou fait conune ceui qui chargent une étoffe de trop de broderie. 
Le goût exquis craint le trop en tout, sans en excepter l'esprit 
œËme. L'esprit lasse beaucoup dès qu'on l'affecte et qu'on le 
prodigue. » (Letlresar les occupationt de l'Académie, v.) 

Cependant, au milieu de ces divers signes de décadence, 
la langue du temps de Louis XIV conservait encore des 
partisans qui s'élevaient parfois contre la corruption du 
style. Mais que peuvent quelques vois isolées contre l'en- 
traînement général? Aus époques de déclin, il se rencontre 
souvent de ces eprits justes et modérés qui cherchent à ré- 
tablir le vrai goût à l'aide de la censure et des représenta- 
tions ; mais presque toujours leurs tentatives sont vaines, 
car ils sont eus-mémes incapables de prêcher d'exemple, et 
la faiblesse de leurs écrits ^ît tort à leurs doctrines. 

Les écrivains du commencement du xviii* siècle qui 
avaient conservé le goût du beau style eurent d'ailleurs une 
pente funeste à copier les formes et jusqu'aux expressions 
marquantes des chefs-d'œuvre du temps de Louis XIV. Ce 
penchant à la serviUté était plus fait sans doute pour éloi- 
gner les esprits des vrais principes de la langue qne pour 
les y ramener. 

Ainsi OD troave ces vers dans on des poëmes de Racine bis : 

Que de riclies tombeaux élevés en tous lieux, 
Superbes monuments qui portent jusqu'aux cieux 
Du néant des humains l'orgueilleui témoiguage' ! 
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Od oe saorait approuver cet emprtmt, presque liUéral, 
d'une des expressions les plus hardies et les j^s connues 
de Bossuet : le vrai poète doit montrer ses propres beautés, 
et non celles d'antmi. 

Campistron, dans une de ses tragédies, s'approprie h la fois 
h tonranre et les expressions mêmes de deux vers de Bri- 
tan»icru; il fait dire i nn de ses^iersonnagee : 

Je parlerai dii moins avec la liberté 

D'un Grec qui ne doit pas cacher la vérité. 

{Âlcibiade, acte lu, scène u.) 

L'imitation de l'un des mouvements de la poésie de Ra- 
cine, quoique beaucoup moins sensible que dans les exem- 
ples précédents , nous semble cependant encore trop mar- 
qnée dans ce passage de l'un des sermons de Massillon : 

« Quoi de plus doux, en effet, que de pouvoir compter qu'il 
n'est pas un moment dans la journée oii des Smes affligées ne 
lèveot pour nous les mains au ciel, et ne bénissent le jour qui 
nous vit naître' ! ■ 

Ces imitations, ou pour mieux dire ces plagiats de la 
langue des chel^'oeuvre . peuvent servir h caractériser la 
faiblesse des poètes qui conservaient encore la correction et 
la pureté. Sans vouloir prendre en aucune façon parti pour 
les comiptenrs , on peut assurer que rien n'était plus con- 
traire à la véritable éloquence que de voir transporter dans 
un fonds étranger, les expressions mêmes des grands écri- 

' Sermons pour le carême. IV dimanche : mr Faumùtie. 

Quel plaisir de penser et de dire en vous-mîme : 
Partout, en ce momeilt, on me bénit, od m'aime ; 
OnneTOilpointle peuple à mon nom s'alarmer, 
Le del dans toas lenra pleurs ne m'eDiaDd pas nommerl 

{Britannteut.) 
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vaiQS , encore toutes récentes et tontes vives , ai l'on peut 
dire. Cétait tomber dans )e style mendié et reproduire l'af- 
fectatiOD des singes dn style attique dont s'est moqué Cicé- 
ron <. Les chefs-d'œuvre ne fournissent que les principes et 
le modèle du style , mais non le style lui-même. 

Nous pourrions joindre à ces indications générales beau- 
coup d'autres faits relatifs à la corruption , car il faut recon- 
naître qu'en s'éloignant du beau siècle , la langue , si ce 
n'est dans quelques productions eicellentes, ne revînt guère 
k son caractère primitif. Mais en poussant plus loin nos re- 
cbercbes , nous craindrions d'entrer dans le style du xviii* 
siècle et de dépasser les bornes de notre sujet. Notre des- 
sein a été seulement de rechercher quelques-unes des varia- 
tions que la langue du w\i' siècle a pu subir avant au après 
le temps de sa formation ; nous devons donc éviter tout ce 
qui pourrait nous faire perdre de vue le centre même de la 
langue de ce siècle. 

Nous prendrons l'année 1720 comme notre dernière 
linute; c'est celle où Voltaire et Montesquieu publièrent 
leurs premiers écrits. Un nouveau style parait dans leurs 
productions, ou plutôt l'ancienne langue renaît, car nous 
croyons qu'il est juste de reporter toutes les belles pages 
du xviir siècle aux sources des chefs-d'œuvre du règne de 
Louis XIV. Cette langue doit suivre à tout; les pensées on 
elle n'arriverait pas doivent être réputées confuses ou 
fausses. Nous ne foisons exception que pour certaines qua- 
lités d'enjouement et d'éclat du style de Voltaire , que les 
écrivains du xvii° siècle n'ont pas eues ou peut-être ont craint 
d'avoir. Nous nous appuierons ici encore une fois sur l'auto- 
rité de Vollaire lui-même , qui s'est, dans plusieurs de ses 
écrits, prononcé nettement sur le caractère des deux styles : 

' •Attico geDeredicjeDdisegauderedicuDt.sapienteridquidem. 
Alque uliaam imitarentur, nec ossa solum, sed etiam ganguinem I » 
{Brutta, XVII.) 
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• Le siècle de Louis XIV, a-t-il dit, a. donné la rogue k la 
hngae française, et nous vivons actoellement sur noire crédit*. • 

Mais après avoir essayé de rechercher quelques-nnes des 
altérations du style , les avoir même étendues à toute la 
durée du xviir siècle, qui oe retrouvera jamais peut-être, 
inénie dans ses plus beaux écrits, le point de l'ancienne 
perfection , nous devons dire que nous ne considérons au- 
cunes de ces altérations , si sensibles qu'elles soient , comme 
à jamais passées dans la langue. Nous avons prononcé le 
mot de décadence , mais Tante d'un terme moins absolu et 
moins tranchant pour désigner les changements introduits 
dans le discours. Ainsi , loin de nous la pensée de dire , 
comme on l'a fait quelquefois en se reportant aux destinées 
de la langue latine, que la décadence est une suite nécessaire 
d'une époque de perfection. Outre qu'on ne saurait foire 
des vicissitudes d'une langue ancienne une loi nécessaire 
des styles modernes, le style français en particulier contre- 
dirait ce principe par plus d'un fait. Quelle que soit la pente 
équivoque ou fausse où il se trouve entraîné , il n'est poipl 
d'erreurs de goût , d'affectations, ni même de vices réels 
dont il n'ait en soi la vertu de se défaire. 

Nous sommes heureux d'avoir à remarquer qiie cette opi- 
nion remonte au xvu* siècle et s'est formée à la plus belle 
époque des lettres, dans un temps où la langue semblait 
avoir puisé dans sa propre perfection le sentiment de sa 
force et de sa durée. 

Nous citerons en témoignage les paroles d'un écrivain du 
siècle de Louis XIV, dont nous prenons l'opinion , ainsi que 
nous l'avons fait précédemment, non comme une autorité 
particulière \ mais comme l'expression même de la pensée 
du temps. 

■ Lettre à (abbé teoiicet. Corresp. 17M. 
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Od lit dans un des livres du P. Bonhonrs : 

I La langue françoise a quelque chose de singulier el d'eilra- 
ordînaire, qui doit la préserver de la corruplîoD h laquelle les 

autres langues sont rajettes Le seul caprice des hommes est 

capable de foire quelques changemenls dans le langage. C'est la 
nature des choses TÎvantes de changer de leitips en temps ; et 
s'il y a quelques langues modernes qui ne diangent point, elles 
doiTent £tre comptées entre celles qui sont mortes. Je ne pré- 
tends donc point que la uAtre ne change point du tont, mois Je 
pcéteads que les changements qui s'j feront dans la suite des 
siècles ne seront pas plus essentiels ni plus remarquableG que 
ceux qui s'y sont faits depuis Irenle ans ; je veut dire qu'ils 
n'altéreront pas le fond de la langue. Il y aura toujours la 
mesme naïveté, la mesme clarté, le mesme oi-dre el le mesme 
'tour dans le style. Qucliiueg mots e( quelques façons de parler 
pourront s'établir ou s'abolir, selon la bizarrerie de l'usage, 
mais ce changement sera tout au plus comme une légère ma- 
ladie qui arrive dans la force de l'Age, el qui ne change ni le 
tempénment DÏ l'humeur'. ■ 

Nons n'ajouterons rieo à cette opinion que le génie métne 
de la langue du xvii* siècle semble avoir dictée. Plnsiears 
écrits de la fin du règne de Louis XIV nous ont paru con- 
stituer dang le style une sorte de décadence, et il est peu de 
parties de la belle langue qui n'aient été alors gravement 
altérées. Mais, comme l'a dit le père Bouhoars, ce n'est là 
qu'une maladie, et dût-etle s'étendre à tout tin siècle et même 
an-deli, tdt ou tard la langue doit en revenir. 

Noos terminerons par là ce qui a rapport aux altérations 
du style, 

* Entrettttu tÉÀrUte et tfEvgéne, p. 134 et suiv. 
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CONCLUSION. 



Essayons de résumer dans ces dernières pagfes , non pas 
tant les faits contenus dans ces recherches que les pensées 
qui en forment l'esprit. 

Notre premier dessein a été d'observer les éléments qui 
ont composé la langne des chefs-d'œuvre dn règne de Louis 
XIV. Mais nous devons reconnaître (ce qui eût pu anssi bien - 
être dit en commençant) qu'il y a nécessairement dans le 
fond de cette langue une partie qui échappe à toute reclier- 
che. La formation d'un style fait pour être éternellement 
l'admiration des siècles , a , comme toutes les grandes choses 
de l'humanité , certaines causes cachées et mystérieuses que 
l'on ne peut se flatter de découvrir. 

Mais tout en admettant l'influence d'une puissance sou- 
veraine an-dessus des éléments de la langue , nous ne 
donnerons pas k cette influence une trop grwide place. 
Peut-être même doit-elle s'appliquer pintdl à l'ensembledu 
siècle qu'à la formation particulière du langage. 

Ainsi, nous éloignons tout ce qui pourrait faire considérer 
le style du temps de Louis \IV comme une faveur particu- 
lière de la Providence , qui aurait départi à une certaine 
époque toutes les perfections du goût et de la diction. En 
admettant ce que le svii* siècle a pu avurde privilégié dans 
son éloquence comme dans tant d'autres choses, nous disons 
aussi que si ce siècle a eu une langue noble et parfaite, il 
l'a formée en grande partie, longtemps façonuéci, travaillée, 
et i'a mise enfio lai-mème dans toute sa perfection. 
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C'est en vue de ce priocipe que nous avons essayé de 
remonter jusqu'aux origines de la diction. Au risqne de tom- 
ber plus d'une fois dans les minuties , nous avons marqué 
la naissance des expressions , des tournures dans lesquelles 
Dous avons cru reconnailre les traces de la vraie langue. 

Nous l'avons prise au commencement du siècle, au mo- 
ment où , malgré sa faiblesse et son inégalité, elle cherdie 
déjà sa physionomie propre dans la régularité , la précision 
et la diversité des tours. En sortant des mains de Malherbe, 
ornée de qualités élevées mais hAtives , elle passe dans celle 
des grammairiens : là elle dépouille (out ce qui lui restait 
encore du siècle précédent , elle s'appauvrit en apparence. 
Nous n'avons pas craint de la montrer aune certaine épo- 
que, celle de la fondation de l'Académie, déjà pure, cor- 
, recte, et pourtant inférieure peut-être à celle du xvi* siècle, 
car les ornements , les ^ures , la plupart des beautés du 
discours lui manquent encore. 

Mois bientét elle s'avance dans des voîesautres que celles 
de la correction ; elle revêt des images qui ne sont , il est 
vrai, empruntées d'abord qu'à la recherche et au faux goât, 
tnais l'excellent fonds que lui ont formé certains esprits 
justes résiste à ces atteintes. Elle sort par degrés de ces fa- 
deurs, le jargon se dissipe, et le vrai style reparaît plus délicat, 
plus orné, et déjà propre à exprimer les choses de l'âme. 

Bientôt aussi l'érudition, polie elle-même par les lettres, 
leur prête ses lumières : d'illustres écoles se fondent ; la 
diction fait des beautés de l'antiquité comme un fonds nou- 
veau. Plus le beau siècle approche, et plus les eSbrte se 
maltijriient ; le style s'ennoblit chaque jour sans rien perdre 
de ses qualités primitives, l'énergie, la simplicité, les 
mouvements : quelque chose même de la vieille gatté 
renaît dans un genre bas et méprisé , qui n'est pas sans 
avoir quelques bons effets. Tout à coup, dans celte époque 
déjà si active et ai polie qui précède celle des cbefs- 
d' oeuvre, un fait nouveau se présente, mais qui semble 
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iiMl<^pendsnt de tout ce qui a été josqa'alors tenté. Les 
Lettret provincitUei paraissent , et ce livre est nn des plus 
accomplis de la langne française. 

Enfin s'oan« l'époque de la perfection , si heureasement 
préparée par tant d'efforts progressifs. On dirait que des 
lettres noavelles naissent sons le règne de Louis XIV. Tous 
les éléments de la perfection s'unissent dans ces grands 
génies qui ont, non plus par intervalles , mais comme des 
qualités de nature , ladirersité, l'énergie, la précision, et 
surtout ce goût de l'antiquité si admirablement proportionné 
par eux aux lois de la langue. Quand le style a atteint son 
plus haut point de perfection , le siècle le reconnaît , il 
sent que l'éloquence ne peut tenter d'aller plus haut sans 
s'égarer, et il laisse dans les écrits dn temps le témoignage 
de sa propre grandeur; 

Vers la fin dn siècle, noos avons en à signaler les pre- 
miers signes d'altération, mais en éloignant tout ce qui 
pouvait mftier à cette corruption quelque idée de fattdité. 
La- plupart de ces altérations ont eu en elles-mêmes leur 
cause réelle et sensible ; aucune ne peut être considérée 
comme enracinée dans le corps de la langue, et, sur ce fait- 
là, le siècle nous a encore fourni son propre témoignage. 

Sans vooloir mettre de liaison artificielle entre les causes 
de la formation et celles de la décadence, nous doTons 
reconnaître cependant que la diction s'est altérée en aban- 
donnant une partie de ses anciens principes , une étude 
saine et précise, la modération dans le bel esprit, le vrai 
goût de la simplicité. Noos avons vn, vers la fin du siècle, 
l'enflure et le relâchement se mettre dans la langue , puis 
disparaître par degrés plusieurs des dons inestimables qui 
avaient fait du style du temps de Louis XIV le plus parfait 
des Ages modernes. 

Nous essaierons , après avoir recueilli qnelqnes^ns des 
faits relatifs à l'éloquence dn XTii' siècle, de tirer de cet 
examen sommaire cette dernière conclasion ; 
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Que II plupart des siècles peuvent faire eux-mâmes tear 
IsDgne en grande partie ; que tant qu'on sentira les mérites 
de la diction du temps de Loois XIV, il est permis de re- 
conqnérir oa de conserver sinon ses perfedj^s mêmes, 
da moins tout ce qui tient en eHe à la pureté et à la jns- 
tesse. Les germes suinistent, et. les principes de raison et 
de goût qui ont servi à la fonder ne sont pas détraits. Nous 
rappeU^tins les efforts da siècle lai-mëme dont noos avons 
cherché à marquer la lente et laborieuse progression. L'ex- 
p^ience moderne peut toujours sans donte atteindre le but 
qne s'est proposé le temps encore rude et simple où l'élo- 
quence s'est formée. 

Nous citerons, pour terminer, nn de ces anciens critiques 
que nous pouvons appeler un de not autmm, car son nom 
est attaché à l'origine du style du xTii' siècle. Vaugelas a 
été un des [wemiers dépositaires de ses titres, et semble 
avoir voulu défendre que l'on pût jamais désespérer de l'état 
du langage et du goût français. 

On lit dans la préface 'des Remarques lur la tangue 
françoùe : 

« Il ne faut pas accnser nostre langue, mais nostre génie, ou 
plulost noBtre paresse et nostre peu de courage, si nous ne fai- 
sons rien de semblable b ces ebefe-d'œuvre qui ont survescn )i 
tant de siè^e^ et donné tant d'admiralioa k la postérité, t 

Quant aux chefs-d'œuvre, l'opiniou de Vaugelas peut être 
contestée ; mais pour tout ce qui tient à la pureté et au na- 
turel de la langue, ne doit-on pas l'adopter tout entière? 
Pourquoi ces qualités cesseraientr-elles d'être à la disposa 
tioD des écrivains î Les chefs-d'œuvre peuvent manquer, 
sans doute ; qui saurait dire d'où ils viennent et comment ils 
se forment? Mais il ne faut pas que les langues puissent 
manquer aux chefs-d'œuvre. 
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